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LA RÉVOLUTION DE FRANCE. ! 



LIVRE V. 

« 

I. Kouyelles observations sur les causes de l'influence 
obtemlê p^ les Jacobins dans la convention, tl. Conti^ 
naatioti 4e la discussion sur le jugement du roi. Lettre 
d'ail ministre duroi d'Espagne. IH. Opiitibn de Guâdet. 
ObdéfVattons relatives à cette opini'oii. IV. Opinion de 
Robespiehré. Lès municipaux de t^aris sont tàûnâés k la 
convention. V. Les suites de cet ëvënement ^treiguent 
lèè liaisons filtre les Jacobins et le conseil coinmunftl de 
Parie. VL Dumouriez à Paris. Dispositions des Anglais 
envers la France. YIL La discussion sur le procëd du 
roi est fermée. Série des questions à décider. YIIL Pre* 
mier appel nominal. IX. Second appel nominal. Séances 
Ses i6 et 17 janvier. X. TVoisiëme appel nominal. 
•Dqiartement de la Haute»-Garonne. XL D^rtemefas 
du Gers y de la Gironde , de Fliérault ^ d'ine-^t-Vilaine , 
de rindi^ 9 d'Indre-et'^Loire , de risëre, du Jura , des 
Landes , de Loir-et^her , de la Loire , de la Loîre» 
Infénéuré. XÎI. Départemèns dû Loiret , du Lot , de 
Lotreis^aÀronne , de la L6z^ , de Maine-et-*Loiré , 
de là Maticiie , de la Marne , ie la Haùte^Mame , dé la 
Mayenne , die la Meurthe , delà Mèasè ^ dn Morbihan , 
de la MoBelle. XIIL Départemèns de la Nièvre » du 
Nord i de rOise , de 1 *Ome , de Paris y du Pas-de-Calais , 
du Puy-de-Dôine , des Hautes-Pyrenées , des Basses- 
Pyrénées. XIV. Départemèns des Pyrénées-Orientale^^, 
du Haul-^RbJn , du Ba^^RIiin , de Rhdne^t^Loire , de. 
Tome If. I 
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^ KtVOLUTIOX 

' la Haute-Saône , de Saône-èt-Loire , de la Sarthe , de 
Seine-èt-Oise , de la Seine-Infërieure , de Seine-el- 
Mame , des Deux-Sëvres , de la Somme , du Tarn , du 
Var, delà Vendée , de la Vienne , de laHaute^Vienne, 
des Vosges , de FYonne. XV. Départemens de rAin , 
de r Aisne , de l'Allier , des Hautes-Alpes » des Basses- 
Alpes , de l'Ardèche y des Ardennes , de FArriëge , de 
TAube , de l'Aude , de FAveyron , des Bouches-du- 
Bhône , du Calvados , du Cantal , de la Charente , de 
la Charenterlnfërieure , du Cher , de Corse , de .la 
Côte-d'Or. XVI. Départemens des Côtfsl-du-Nord , de 
la Creuse ) de la Dordogne, du Douhs, de la Drome, 
de r£ure ^ d'Eure-et-Loir » du Finistère , du Gard. 

XVII. Louis 9 condamné à mort, appelle de ce juge- 
ment à la nation « Observations de ses défenseurs. 

XVIII. Discussion sur; cet appel ; il est ^déclaré nul. 

XIX. Séances des i8 , 19 et 20 janvier. Décret contre 
le sursis. XX. Le jugement es exécuté* Demiert 
instaos de Louis XVI. . 



!• JUes Cordeliers et les Jacobins formaient la 
minorité dans la convention ; mais d un coté la 
pusillanimité et les incertitudes de leurs adver- 
saires , et de l'autre l'influence de la Montagne sûr 
le conseil exécutif et les sections de ï^arîs, aug- 
mentaient leur force et ]a rendaient prépondé- 
rante. Us devaient surtout cette influence à l'art 
avec lequel ils attiraient à leur parti les hommes 
• ambitieux , en leur offrant la perspective de par- 
tager l'autorité publique et les profits de la ré- 
volution; ils la devaient encore à la fortune du 
jduc d'Orléans. Ce prince > regardant la mort , de 
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DE FKANCC. ^793. 5 

Louis XVI comme le gage assuré et prdiham de 
80D triomphe^ n'épargnait aucun sacrifice dans le 
Tain espoir de s'indemniser de ses pertes. Les 
Cordeliers et les Jacobins employaient l'argent da 
duc d'Orléans à préparer des insurrections quand 
elles lui étaient nécessaires. Une concession obte* 
Bue paY eux devenait le prélude d'une nouvelle 
demande. Le glaive étincelait perpétuellement 
sur la tête des députés dont les sentimens ne s'ac*^ 
cordaient «pas avec les leurs. 

On avait proposé dans une section de Paris 
detablir un jury spécial pour juger sommairement 
les conventionnels qui ne voteraient pas la mort da 
roi. Le président des Jacobins s'écriait dans la 
société-mère : u Je suis en insurrection; j'assassi- 
nerai le premier girondin , le premier brissotin 
tpie je rencontrerai. )) Cela voulait dire y en d'autres 
termes : Tous les votans en faveur du roi doivent 
être exterminés par le peuple. Les liommes les 
plus éloquens dans le corps législatif^ les Lasource^ 
les Rabaut-Saint-Etienne y les Gensonné , les Ver- 
gniaud tonnaient fréquemment contre les projets 
des anarchistes ; ils éprouvaient le sort de Cas^ 
sandre ; on attendait pour les croire l'accomplisse-* 
I ment de leurs prédictions, 

fl. On continuait simultanément à la tribune de 
Is Convention et à celle des Jacobins la discus- 
sion relative au jugement du roi. Les Jacobins 
persbtaient dans le dessein de ûxur cette afiaîre 
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fré?pli4llkuiMretiiem omime eUe avait commeucé. 
Si quelqu'iip i^qli|ipaît des formes judicidres ^ on 
JW répoodsix par h-, menace de le chaaaer de la 
•alW; h$ foodaieura de la république étaient dé^ 
;ii0iio^ amme des traîtres à la république; les 
^mis d'uœ monarchie ooMtitutbnuelle n'osaient 
fOUvrîr la bouche. LlMstoire, les platgnanr d'avdr 
w àcombàtiredesbêtea féroces, les blâme cepen- 
4an|; d'avoir déserté la tribaoe des Jao^ins. Elle 
leur fournîssaît une occasion précieuse de rame»- 
lier Topinion pidbltque égarée par les anarchistes. 

Dm» la convention^ la diaoussion offirait plus 
dte régularité ; les uns réfixtaient Desèze, les aulres 
«'occupaient du mode de jugement : Saint- Just 
•jrenonveUit la pro|x>sidon de prononcer sttrr>le*- 
:champ ; Quineite profioaaii au corps législatif de 
se constituer en jury de . jugement ; Rabaul^^Saint'»* 
.Etienne^ firissot et quelques, aftitres reccmnaisr 
saient dans le* peuple franeaîs réuni «n assemblées 
primaires le seul juge covqiéieat de oe grand 
procès. Yèigniand donna beaucoup do dévelc^per 
«ment à cette opitnoa; Les députés se partagèrent 
4ns6iisîblemem en deux partis : l'mi combattait 
-pour k jugement sans désemparer. L'autre an fa^ 
veur de l'appel au peuple. 

Au milieu de la discussion , Lebrun , ministre 

'des affaires étrangères, envoya à la amveotioii une 

•lettre du' chevalier d'Ocark , dxargé des af&îres 

.d'Espagne auprès du )go«s¥emement français^ Le 

minîstcG Castillan ^ «près avoir léjnoigné le désir 
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du fin d'Esfmgtie d'entretenir la meilléui'e bar A 
moiiie entre les «deux empires^ dc>ntmuait aiûsi : 
i< Bien ne peut eonlrU>aer efficacement à cette 
conâame hormome à lacpielle TÊor^ype entière 
tbvaoifpe un grand intérêt;^ G<^alne Tièsue de la 
mëmorable afiaire dont fr'ocetipe la convention. A 
la manière dont elle en uaera avec Tinfbrtuné 
Lofiis XYI, les nationa éticangères jugeront Ètvec 
certitude de la génërosité fran^use* Le ^rt dn 
chef de la maison de ' Bottrbmi tie saurait être 
in(£0erent au roi d'Espagne ; on ne Taceusera pais 
de ae mâer du gouverneflôient de sè^ tofaâiis eh 
faisant ente&dticf' en faveur de apn parent une voit 
dont les acoens ne sauràietit dé{dàii*e iju'aux âmes 
.■fermées h loute setlsibilité. Je me borne k' vous 
•prëaemtei^ quelques réflexions* fondées sar Fkitérêt 
de rbumankéi L'exemple d'un aecûsë jugé ptfr 
des hommes <{uise sont constitués juges eixi^méiÉie^^ 
et dont plusieurs ont annoiioé- dW&noe leur épi^ 
niott revéïue des expressions ée la bàtine) d'ûti 
accusé cendamné sawa atlcntKf loi préexistante^^ 
sur des délits dont |e tt'ettt<«iitte pas les pretEvesT, 
mais qui y fusseiiit-«ib prouvés ^ Uesatiraietit porter 
atteinte à l'kiviôlabîMté dont il^fi^t investi par ilife 
loi généralement censeur ^ s'^oigiie <fes idées oi^ 
dinaôres de justice. 

M Une nation ne dm*elle paa crabdre d^of&tr 
IIP paneS exemple aux peuf4es dent elle veut éti^ 
respectée? Le monde entier etivisagerà avec hoi^ 
reor des violancas exercée» coiure tt|i ' monarque 
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conûu par la bonté de son caractère^ et plongé, par 
les suites de son extrême facilité, dans un préci* 
pice où la scélératesse ne jeta jamais les plus cruek 
tyrans. Si en effet Louis XVI a commis des fautes^ 
ne sont -elles pas abondamment expiées par sa 
chute inattendue, par ses inquiétudes domestiques 
et paroles gènes d'une dure captiyé ? 

a Si le changement des institutions pçlitiqueè 
atténue, détruit même le respect des sujets pour 
Jeurs anciens rois, nulle révolution ne saurait 
.affranchir les honnêtes gens dés égards tdus à YivH 
fortune. Ceux des Français dont ro|>iaiQn estfavo-» 
rable à Louis XVI n'osant expiimer leur senti-* 
«ment, le plus grand nooibre a gardé le silence* 
Xe^ ^vis.cependantço^t très-partages, on ne sau- 
rait se le dissiû]|uler • Si les ennemis <lu roi parve-» 
naient donc à e;sercer contre lui les dernières 
violex^^ès, il serais iixipossible dé persuader aux 
étrangers d'imputer: cette iconduite à la nation fran-> 
^TfiG} il^ croiraient ,se refuser à Tévidence,' eo ne 
^latuibuantpas ji ^pe qorpciraliQln' particulier^ plus 
puissante, elx France ique l|h nation elle-même, 

a ' Dans cette |)3^|¥>tbèse 5 lés aalioiis étrangères 
ne pourraiex^ ccoPKipter sur la solidité àe» traités de 
. pai;{:, d alliance, de.comHierce,.£Eats<a¥ecelle.-L'Eu- 
rope verrait sans cesse de nouvelles :iQ<|uiélùdes, 
de nduveUeâ. agitations^ mfyûtàoew ses intérêts et sa 
tranquillité*. Une conduite équitable et magna- 
nime envers Louis XVI produira, des effi?ts cox^ 
4raires. La j présence de ce prince et de sa fauiille 
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dans le pays OÙ il choisira sod asQe devieiidrait un 
témoignage vivant que les Français savent marier 
la modéi*atioii à la victoire , qtie toutes leurs pas-^ 
sions sont nobles et bienfaisantes^ et que le triomphe 
de leurs armes n'empêche pas leurs têtes chargées 
de lauriers de se courber devant Timage de la 
justice. C'eist le vœu du roi ^ c'est celui de la nation 
espagnole^ dont le caractère franc et loyal sait 
apprécier toutes les vertus : die attend de la nai^ 
ticm française un triomphe de grandeur. Dans cette 
vue^ le roi a cru honorable pour lui d'envoyer au^ 
gouvernement français ses pressantes intercessions. 
Je vo|ls suppKe de les fûre parvenir à l'assemblée 
nationcile. » 

ThurioU «'Le roi d'E^agne ose nous menacer r 
il attache sa neutralité au jugement de Louis ! Loin; 
de nous toute influence étrangère : nous . dévonik 
proncHicer av6c une fermeté républicaine. Calculezsh 
les mouvement d^^ cours d'Espagne et d'Angle-* 
terre; tout est d'accord y: tout est en harmonie; 
mais noiis sommes montés à une Jhauleur où toutesi» 
^ les puissances dp l'Europe ne sauraient nous at« 
teipdre.yeutTPn, fofmer un conseil de têtes cou-^ 
Tonnées pc^r juger Louis? Le.roi d'£spa§pe*a*t-il 
le droit d'imposer des conditions à. sa neutralité? 
A-t-il oubl^les sacrifices, faits, par la France en 
sa faveur? Nos opinions, ne doivent être iqfluenm 
cées par aucune considération étrangère. Si von^ 
ne condamner pas à périr sur un échafau4. mk 
hûnuue couvert de tous les crimes > vous trahis&pj^ 
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la natioo. Ja l^is la motion de décréter qu'âncun^ 
mémoire présenté déiornUais rdativemént au procésr 
de Taecusé ne sera Ifi avant d'avoir âiatné sur tbn 
sort. » 

Ghasies et Carra apptiient k motion de Thu-** 
. riot. La lettre du ministre espagnol ne renfermait ' 
aucune menace ; c était^rM|>ression d*im sentiment 
affectueux ; mais dans ce moraetit la crainte glaçait 
toutes les âmee« L'assemblée passa k Tordre dvt 
jour sur lecrit dont on venait d'entendre la lecture : 
on reprit la discussioq interrompue. 

IIL Guâdet montai h la tiibune. Ayaût observa 
qu il s'était abstenu d'énoncer spn opinion avant' 
d'avoir entendu la défont dé 1* a<^c^isé> il continua 
ainsi :.fr Ne croyez pâ$ qii'eli vous pàirlàilt de tri«^ 
bunal et de )uges^ je oooisidere oe procès comnàe^ 
purement du ressort de l'ordre judiciaire. S. telle 
était mon camion > vous me Verriea réclamer âvec^ 
flnrce les formes essentielles. Je vous démanderais 
ee que c'est qu'un tribunal oii je vois dés adcusa-^ 
teurs parmi h& jugôs^ oh le& métete hoàimes d&- |p 
noncent le crâne , le déehrent prouvé ^ et'appK^ 
quent !<» peine. Je vous deiliandèrais; compte 
d'une procédures qui porte sur des pièces > la plii*' 
pai*t désavouées^ ^ans qu'd y ait eu de vérificafiotih 
ordonnée. Je vous'demanderais^ènfin^, comment 
vons prétendez justifier une senteiice où la majo*' 
rite des voix^ prise daîEis une fbrmè proscrite par 
les lois criminelles > doit suffire pour la condamna* 



tio^ii^'Si U n^tur^ <fo Fafiiûrâ esotuer Fomitrîatiou 
la iwlf^ion é^'OM lîinneay avn^vom pit les violer^ 
iûfat^ ? 1)0 çè qu^ vcm élef ubmIkiiuiI «»tf>ÉW*^ 
dWir^ 9 appelé « pfOBotioèr surnfie cause miracMM 
diouire » a'^fktik-rU ijpe t^hu pilisiiei ^va iiiS-aGH 
ohlr de touM» 1^ règles ? Ma rdkôn me dit lioii* ' 
Cepeâd$YKtielkim'itfMRira que iftoi^ potiiFiefe gûèref 
agir difféfeMDmit ; il' fidlut eotandve l'ttcoiisé ^^ 
vous l'aii«^ ëxtteodciit U fallait hiî accov^ dés è&ti^ 
^(^9 T<H»S: lui en a?08 doiiiié* Leuin t}*â rien de^ 
n^iodé. d? plua^. Puisque les rois sont si jalolit ècf 
ne p^s.retoenaJbl^ aux autres hommes^, il est jtkSH^ 
peutrretrede ne paaies juger comme em ftigeraH 1^ 
;Htfras. ■ r 

« y<W avea> douer, rempfti toa dei^rs. Vbtre» 
çouduite a été cette à laqudle la uatien de»l vou» 
éteft ka meudalaines se serait astremtew ^^ i^mé 
a^m^teenoekite, elle »v«k «ppeié dey«it: éMé 
^oo aimea roL : Lionis ^ lus auratt-^Uedil'^ \ë t^i^ 
ci^e d'avoir eonspiré contre ma libellé ^ d'i^tif 
appelé des anpaes: étraihgètisa pou^ ttfàSseîh^îVj 
.4'avoir tuai» tes aarmena; veui-^u |^pl)ser êei 
moyem dé jnaiificatiau , emoure-toî de ediliietlë ; 
combine ta défimse-; je t'enteadrèii yè lé jugerai; 
/e ie «j^enei/ eea dermei» m(Me^ m%iâiq(li^ 
queaoua momkSim^ Cestd^ei amiiaei^l^di^Sdsé 
de re<x:uie inaUboiem et^eaus fi^ •' 

e JEe ne auûrrai pae les ds^ftuseors^ dà L6ui^ 
dam les détails f je «Miliattt»aî leurs argiâMM eu 
masse. La plupart des orateurs qui- osi parlé sui^ 



la question de rinyiolabilité m'ont semblé avoir 
nyancé des sophismes. On dirait que, par leur ex*^ 
tréme préoccupatioii ^ ils ont dierché h armer 1» 
malveillance contre les décrets sollici^ par eux ; il» 
ont traité d!absurdité l'inviolabilité accordée à un 
individu dans l'état social y j'en conviens avec vous ;: 
mais ce raisonnement , très-bon avant l'adnnssionr 
du principe 9 ne signifie rien quand on l'applique 
à une loi faite. Us ont ajouté : L'inviolabiËté accor^ 
dée au roi par la constitution n'était pas absolue ^ 
elle se bornait aux actes d'admînistFaticm, et finis--» 
sait où le roi n'avait plus d'iigens responsables. Cette 
proposition renferme une erreur. La constitutioit 
ne distingue pas entre les actes du chef suprême 
de l'administration et les actes du représentant 
Jiéréditaire du peuple, La sanction est un des 
actes de la dernière espèce ; le roi ne saurait être 
accusé, pour l'avoir refusée^ U y ^ même ceci de 
remarqi;able 9 que les actes purement royaux sont 
pré€»sén\et)t 0çux sur ilesquek . Tinviolabililé es» 
décidée, te^tiiellement. Il n'y^ avait pas d'agens^ res^ 
" pons^jtbles rpouf: la rétractation du serment du roi 7 
dans ceca^^ le rqi est déckréinviol&ible , et pré^ 
sumé avoir abdiqué la rojaiité. Cette déclaration 
qu'il a abdiqué la royauté 9 .cette application de la 
loi aux faûs prévus par elle ^ «h^t-elle attendre que 
le roi la fasse lui*même 9 ou bien doit-on la pro«* 
noncer ? L'afBrmativé de la première proposition 
serait aux yeux, de fout homme sensé une absiup-^ 
dite révoltante <. 
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«r Ceci me parait expliquer toute récooomie de 
la loi GOnstitutioanelle sur l'inviolabilité. Une peine 
est attachée au parjure^ ou à la, trahison du roi. 
Cette peine doit être prononcée ; le fait auquel la * 
peine est attachée doit 4^re déclaré constant* Il ^ 
faut un jugement. Dès-lors y quelle est la véritable 
acception de ce mot inviolabilité ? c'est que le roi 
était hors dès atteintes des tribunaux pour, tous les 
cas non prévus par la constitution^et que^ pour les 
cas prévus par elle y la nation seule pouvait le 
juger. Attacher un autre sens au mot inviolabilité , 
ce serait prétendre que la constitution a voulu le 
terme et non les moyens ; ce serait dire : ^le a 
Toulu laisser le roi 6ur le trône après la rétractation 
desoq serment , en même temps qu'elle le décla- 
rerait déchu par ce crime. Aussi les défenseurs de 
Louis disaient-ils une chose qui impliquait contrer 
fiction 9 en TecOnpaissant devant vous que la dé- 
chéance était encourue en certains cas > et en sou- 
tenant en même temps que Louis n'était pa^ 
jugeable;. il fêtait certaineii](enl^ipour prononcer 
au moins cette déchéance d'apr^ les. faits. 

ce En vain 9 diraît-€m^ ces âdts étant publics et 
notoires^ ilfU^est pas besoin de les constater. La 
constitutif^ attache un ^utre effet à la. démence 
qu'à la trahison ; il est donc nécessaire de constater 
les faits. i 

« Louis doit être jugé f puisqu'il est prévenu 
de délits pour lesquels la . constitution a déclaré 
qu'il serait privé du trône. Les défenseurs.de Louis 



' 



aurâicnC àtk se ooiiletiter dt dire : Eâ '^gMnt 
Louis ^ on ne peut lui appliquer que fe settkpeini 
de la décbéaocé. Mft riÔMtt s*6ftl té^dléëf jê Vm^ 
iroue^ qaand f'ai tu les meitt)>re8 de iMte assetiiX 
bJëé appeler la peiM de racNtr sur la iiâle d^ cet 
accusé, skns ai^ir exaimué si les crimea deiH fl 
est préreuu sont ou ne- aoui pas dans k^oonstttu*^ 
tion , et s'il est ou s^^ aW pas ftwadé ji fédameir 
le pmîlège dé la peine prrKiODcée par ta cotisti'^ 
tulioQ. 

ce Au resie^ je partage avec ces ooHègaes un^ 
même ôf^imou sur le* genre de peine à iuflxger à 
Louis XVI. Noué <fiffe#oiis swr ituseut poim. Mb 
pensent qiie, potvr prooi^acer ceise peme, il soffit 
de savoir que Louis esterimkieh Je pense , moi^ 
qu'à cette conviction %^ (Mk joiddrè cette que Louîi 
ne peut se prévebir du privilège de ne pouvoir 
perdre c[u^ lè trône auprès avoir^ trahi lainaticm» Les 
défenseur» de Louis olil> défini le' contrat Ibrmé 
entré la dation et Kti^ m» mandat donné par fe 
peuple et acéejpfté- par Louis XVL Voyons ce que 
porte ce manciat ? (f-Le mandatait^ s^Vsl obligé *à 
fhiire exécuter lès Ibis^ le^ mandant- k gai^antir au 
mandataire Finvidbbiiitéde sa pîsrsonneK pendant 
la diitée du mandat-^ et Itfi a promis que son inft- 
déliléàl'èxeculer neluialnreràit d'anire peine que 
TannuIIation du mandat. Mais si y avant d'-aceeptcn* 
ce maivlât^ le nlfflidstaîrë aivftft prbtésté contre son 
acceptaiib]^ y si cette prOlestatiim ÏBLintt évê la| règle 
constante de sa conduite) serMthft fondé àinvoquer 



^ garantie portée dans le mandat? >i VoUa les qucs- 
.tions que je me prppoae d'e^amioer* 

(( L0QÎ3 protesta^ au mqû de jqîllet 1 791 ^ cpntre 

i aoceptatûm de présume tûa& le^ décrets présentés 

auparavant à la sanction , rayale ; il prit la fuite 

raprès pdUe protestatiop» So^ intention*^ en fuyant^ 

Jtait «vîdenunent de fe mettre soqs la protection 

i<les rebelles annés contre la France et des coalisés;] 

yoiis connaisses les^ suites de cotte trahison. Un 

^omme qui, quand il n aurait pas été roi, ne mé-> 

n^eriMt phjis aucune eonfiance, fui; rappelé pour 

X^fff^eF ; la conqtilutiop fut modifiée pour lui; o|i 

Ja liû o&it , il facoesp^akf c «ai^niire il feignit de 

jl' acGepter« Sa boucbe prononça ce mot : J'^ficcepte^ 

Son cœur proucMQça ceiii-H?î : « J'accepte une autc^ 

^rité que )e déteste, dans Tuiûque espoir de con«- 

fifoérÎT fikm sûrement celle que j'ai perdue. » Sîf ces 

psrplM a^aiefiit ^ entendues , crpyez^yous qu'on 

lui ait dit : Tu seras inviolable ; rçalise , si tu peux y 

les intentions orimlndles; tu n'as d'autre peine à 

craînNAre que la décbiéance* h^ pi^uve que l40uis 

ren%raiaH de teUespmsées existe-^t-elle ? Vors 

iiuauriea aus^ demandé des pi*enves le 14 juillet 

. 1 790» quand îl jurait le maintien de la constitution. 

Je^'avW alors k y^us offrir- ni sa protestation du 

.mois de juillet x 791 § ni l'ordre donné au ministre 

de }a .)iistÎ4^ de ne p#s Jîvner les aceai|t de l'Ëlat 

âqa feprésentans du pei]^ ^ ni sa leure à levéque 

de ÇiÉtsaffAy f^ i) proimitaît de rétablir le clergé 

dans ae^ ^fpM s'il parvenait à recouvrer son aur 

tique puissance^ 
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(c Mes preuves auraient été les menaces faites 
aux représentans du peuplé^ les gardes-du-corps 
réunis* à Coblentz, les ambassadeurs de France 
publiant partout que leur liiattre n était pas libre ; 
je vous présente aujourd'hui des preuves plus fortes. 
Le traité de Pîlnitz a-t-il été rompu après l'acte 
d'acceptation? Il a reçu, %u contraire, son exé*- 
cution complète. En vertu de ce traité , le roi de 
Prusse vous a fait la guerre. Le duc de Brunswick 
n'a pas voulu qu'on pût se méprendre sur l'objet 
de la coalition. Ses proclamations au nom du roi 
très- chrétien i sa retraite même, prouvent qu'il 
agissait en exécution de ce traité. Le nombre des 
émigrés s'est accru précisément après l'acceptation 
de la constitution. Au moment où Louis acceptait 
la constitution , on la maudissait hautement dans 
son^ palais; on y tenait à honneur d'appartenir aux 
émigrés, d'avoir dans l'armée du roi un fils, tm 
frère , un époux. 

« Louis n'a jamais accepté la royauté constitu- 
tionnelle, il ne* s'est donc formé aucun contrat. 
Louis ne saurait invoquer le privilège mentionné 
dans la constitution; car autant vaudrait prétendre 
qu'un homme^ en rejetant les charges d'un mandat^ 
en beut réclamer les avantages. Louis est donc au- 
joùrd'huî, avec la nation, "dans les mêmes termes 
où il était à l'époque de son acceptation. J'en 
conclus que le peuple français ayant accordé à Louis 
l'inviolabilité en échange de sa volonté de défendre 
la copslitution , il ne peut la réclamer, n'ayant 
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jamais en cette volonté. Je vais pliis loin. Je sup- 
pose qu'au moment où Loiiis jura la constitution 
il avait réellement Tintention de la défendre , je ne 
regarde pas moins le privilège invOqUé par ses dé- 
fenseurs^ comme sans force^ parce que la déchéance 
étant encourue par un seul des crimes énoncés 
dans Tacte constitutionnel^ le privilège de l'invio^ 
labilité n'existe plus pour les autres délits; le cou** 
pable se trouve sous l'empire de la loi commune* 

u La constitution dit t Si le roi rétracte son 
serment , ou s'il se met à la tête d'une armée contre 
la nation ^ ou s'il ne s'oppose pas à une telle entre^ 
prise faite en son nom , il sera censé avoir abdiqué 
la royauté. Ce n'est pas la réunion des trois délits 
qui entraîne la déchéance^ mais un des trois* Si 
Louis eût commencé par rétracter son serment, et 
qu'ensuite il fut allé se mettre à la tête d'une armée, 
dirait- on qu'il a encouru la seule déchéance? 
L'absoudrait-on pour le second crime y après l'avoir 
déclaré déchu pour le premier? Mais il faudrait, 
dira-t-on peut-être , que l'abdication eût été dé- 
clarée, que le caractère royal eût été effacé par la 
prononciation de la déchéance : je réponds que 
cette distinction n'est pas dans la constitution. Elle 
distingue cependant deux sortes d'abdications^ 
l'abdication expresse et l'abdication légale ; l'abdi- 
cation expiasse résulte du seul fait; l'abdication 
légale résulte de l'interprétation de la loi* 

(c Mais Louis est-il convaincu ? IlvFest par ses 
défenseurs eux-mêmes | ils ne l'ont pas justifié des 
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-dâils adtérii^iirs à la ecmstitudDil ^ puîéqtt'apré» 
ies avoir totts avoués ^ ils s^e som bornés à prë- 
teodpe ifue racdeptaiioa les avait tons effacés. Oui , 
-m. elle avait été sincère ^ mais les trahisons posté- 
rieures ayant été la suite des trahisons précédentes , 
«prétendre qii*uiie acceptatibn siniulée a tout eP- 
* face ^ c'est se jouc^ de la raison y c*ést insulter à 
-la jiistiée huiiiaine. ' 
• «r Rappeies-^ous ce que le défenseur de Louis 
a dit Bûf l'einploî de la liste civile. Les ministres 
ont pu vottioir cenbatli^ eé qui se passait à Paris; 
ils ont pu vouloir édairer Toplnion |)Qblique et 
avoir des journalistes à leur solde. Il leur flillait 
des ei^iiohs. 11 est bien ipièstion ici de ministres^ 
d'e^ioÉs 5 de journalistes ; il est question de som- 
met fournies par la listé civile pour faire avilir p 
.par des discours^ par des placards^ la représetita^ 
lion nationale; pour faire cii^culer^ sbus le nom 
des éâiigrés-^ des écrits propres i égarer les Fraii^ 
.oais^ pour alliuner la guerre civile / et pour de- 
-créditer les assignats. Voilà les faits auxquels il 
'fallait répondre > et noix au reproche d espionnage 
qui f pow* se trouver dans F acte d'accusation j^ 
n'est pas moiots ridicule. Les registres existent ^ 
remploi des sommes y est indiqué. Il ëûi été dif- 
ficile de nier oti d'affaiblir de telles preuves. 
s « U n'eÀt pas été plus aisé de combatti^e^ceBe^ 
qui résultent du traité de Piluitz^ et du silence 
de Louis sur la marche de l'armée ptassienne. 
Aussi a-t-on gardé le silence sur ces points. Ou a 
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ïàen dit : Le traité de Piloitz a été dénoncé au 
corps législatif aussitôt que le miniistre des affaires 
étraogères eaa eu connaJ«anoe; mai, de l'assers 
tion à la preuve il y a souvent loin. Ce cas-ci eu 
est un exemple. Quoi ! le traité de Pilnitz, dont 
Louis était lobjet, n'aurait été connu de lui qu'un 
» après avoir été conclu! Quoil toute FEurope 
CŒmaîssait la marche des armées prussiennes con- 
tre la France, et Louis ignorait , tiôn^seulement 
les desseins des chefs , mak leurs dispositions hos-:^ 
liks! Si pendant que Louis XIV soutenait là 
guerre contre l'Europe , son ihiuîstrè^ Se fiit et^ 
<?isé ainsi d'avoir négligé les moyens de défense j 
Lobs XIV l'aur^t fait pefidre;^ ., 

Cl Et ces plans de contrè-revolution. Ces projeta 
de? corruption du eorps législatif, conservée soi^ 
gneusêmeiit dans une armoire secrète , comment 
s'en est - on disculpé? Le 4cài^actèrè du roi, nous 
a-4^<m êkx ,' répugpait à tome lâche mesure , et lés 
membres de l'assemblée légisicftivé étaient incor- 
mptiMés. Le caractère de l'accusé-ne fait rien ici «^ 
les pièces existent, il falhrh; les démentir. 

«J'arrive, pour me servjr def l'^xpréSsiôn des 
défenseurs de Louis, «à- la journée dû lo août^ 
Journée à jamais glorieuse V^^i je songé à. la vic- 
toire remportée p^ la liberté j jouraée épouvan- 
table, comime l'a appelée Oest^ze, si je songe atk 
sang répatidm; Du sang >î qui Ta donc fait cou- 
ler? Quelle main a doâbél Je sigtialdu carnage ? 
C'est! ua mystère : la victoire* ta couvert d'uti 
Tome JI. 2 
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voile impéaétral))^* Rapprochons les faits. Depuis 
plusieurs jours Louis fortifiait son château. Les 
suisses, dont la ^tie de Paris était .ordonnée par 
}ia décret^ .en fa;is))iQnt la garde. Louis les passe 
en revue dai^ l^ VM dti .9 au 10. Il rassemble 
^uto^r de lui les àriisiQcrali^s déterminés^ A huit 
heures du metiii^il (puile Je otiul^au pour se 
tendre au corps légi^aiif* A <iiï heuKs le condjat 
/commence p^^r l'agression des suisses. Les arméeiB 
ieuneç[iies approcli^ient ^ les noires étaient rera^ 
p^ies de traîtres. La cour «e croyait assurée. de la 
pdajorité de la :gard? nationale de Paris. II &'a^jr 
sait de porter un dernier coup , de frapper de tqp- 
reur les patriotes faibles 9 et enchaîner le, cotsrage 
des autres. Peiit-on douter ^ eu rappdlant ces faits, 
^e les malheu/S'du 10 août netloiTent éire attri- 
bués à Loiiis ? Mais, il étak ^menacé ; les citoyens 
marçhaic^nt: ^u arnites vers ^ou château^ Avaienii' 
ils tort 7 Le di^c de jBrim^wiék f prenant possessioia 
de nos placer fronfSères , u a-t-il pas justifié cette 
insurrection ? J'admeia cependant que Louis ait pu 
opposer la Ibrcè pômr $9 défeii^e ., il en est encore 
plus criminel 9 puisque <s6s trahisons- aidaient) été 
portéeys à xet ^^fm^ qu'il fiillut braver la «nlOGt 
pour en arrêter fe countt . 

« J'ai discuibé la défende dç Louis: les preiwes 
^e^escrinies me .paraissent rester idans toute leur 
force. Louis e^t {Cpups^e do conspiration contre 
la liberté de la nation française ; quelle eist la peine 
d'un tel crime? la, mort» Mais qucjle voix inté^ 
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neare me crie : Arrête y ce jugement peut oomprcM* 
mettre le salut de ton pays? L'échafaud de Charles 
devint le trône de Cromwell ; la mort de Louis XVI 
n'augmeniera^it-elle pas le nombre des ennemis d^ 
la France ? Ces considérations méritent d'être pe-^^ 
fiées. IVous stipu^otis. avant tout le bonheur du 
^uple : punir un tyran au prit de la liberté pu^* 
bliqt^e y ce s^ait punir le peuple lui-mémeé 

(T Je ne saurais convenir^ avec plijisieurs dé nos 
col^gues^ qu'il n'y ^it rien dans Thi^toire de cota* 
parable à notre situation présente. Sans remonter 
aux temps anciens , )é vois peu de difierence entre 
notre position actuelle et celle des anglais à Vé* 
poque ou Cromvrell jeta Charles St;uart sur ua 
jechafaud. Charles avait trahi la nation. On pro^ 
dama la république. Charries fut accusé. On der" 
mandait sa tête à grands cris. Une faction , pre-» 
nant le nom du peuple , menaçait le tribunal et 
•proscrivait d'avance les juges qui n'opineraient pas 
pour la iQQrt. En vain les gens raisonnables pré^ 
semaient Ja mort du roi comme utile au seul 
CronaV^eH j on ne les écoutait pas. Charles inar^ 
ioha au supplice. Son sang fumait ^encore lorsque 
cette ^ipiêioe faction fit nommer ujn protecteur à h 
république» Ne vous prépare^t-on pas Je niénii^ 
sort? Ce protecteur n'osera-t-il se montrer, 01» 
manquera-t-il de partisa^is^ ? Voye« ce qu'on a fait 
pour le rendre nécessaire» Voyez l'atiarchie érigea 
en principes. Telle fut la marche de la faction qui 
porta. Cromwell au protectorat. Placés dans l<j^ 
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mêmes circonstances^ ne courons - nous pas lés 
mêmes dangers ? 

« On vous a proposé de soumettre au peuple , 
dans les assemblées primaires^ le jugement rendu 
par vous dans le procès de Louis ; cette mesure 
est parfaitement conforme aux droits de la sou- 
veraineté nationale. Si j'ai bien entendu }es ora- 
teurs qui ont développé cette opinion , il s'a- 
girait de faire prononcer par le peuple ou la 
confirmation du jugement ou la conunutation de 
peine ; ce serait un procès en seconde instancç 
devant les assemblées primaires ; la question n'est 
pas présentée sous son vrai point de vue; ce 
n'est pas un procèsà i nstruire devant le peuple y 
c'est une question purement politique à lui sou- 
mettre. Vous n'êtes pas seulement membre d'un 
tribunal souverain^ vous joi^ez à cette qualité 
celle de représentans de la nation. Prononcez 
donc d'abord comme juges y ensuite y sans parler 
d'appel au peuple , prenez votre caractère de lé- 
gislateurs pour examiner cette question impor- 
tante : Convient-il que le jugement porté contre 
Louis soit exécuté ? n'est-il pas jJus utile au bôn-i- 
heur du peuple que la peine soit commuée? Dé- 
cidez la question par un décret j soumettez ce dé- 
cret à la sanction des assemblées primaires. ^ 

(f Elles voudront voir les procédures, vous a-t-on 
dit. Cette objection n'a pas de force; on ajoute que 
le peuple nous a envoyés pour juger souveraine- 
ment y et que nous violerions nos mandats en dé-^ 
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crétant TappeL Selon d'autres , l'Europe nous ac- 
cuserait de faiblesse. Selon des quatrièmes ^ le • 
peuple, étant l'offense, ne peut juger. Vaines allé» 
gâtions. 

ce Soumettez votre décret à la nation y tous les 
dangers disparaissent. La réunion des assemblées 
entraînera des délais j le grand malheur que de 
retarder de . trois semaines l'exécution d'un juge- 
ment ! Craint-on que les cannibales de septembre 
n'aient perdu le goût du sang? faut-il, pour passe- 
temps , leur donner à dépecer le cadavre d'un 
homme qui fut roi? Mais ces délais peuvent ame- 
ner des troubles; les royalistes en profiteront pour 
grossir leur parti, et faire peut-être un dernier 
effort; Avec de tels discours on demandait , il y 
a un mois y la tête de Louis, sans instruction et. 
sans jugement. Mais la guerre civile ! X)n a déjà 
répondu à cette misérable objection; cependant 
Barrère l'a reproduite. Quelle est donc cette 
fureur de . calomnier le peuple ? Vous craignez 
qu'une délibération , sur la question de savoir si 
le jugement de Louis sera exécuté ou non ^ amène, 
une guerre civile. Non, vous ne le craignez 
pas. Avons-nous eu la guerre civile, lorsqu'après 
la suspension du roi les assemblées primaires ont 
été réunies ? Avez-vous craint la. guerre civile ,, 
en, concourant au décret qui soumet la constitu-^ 
tlon à l'acceptation du peuple? Redoutiez-vou$ 
la guerre civile, lorsqu'en 1791 vous, proposiez, 
de consulter les assemblées primaires sur le sorL 
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de Louis? Cette mesure vous paraissait néces- 
saire alors; Vous appeliez traitres ceux qui l^i 
combattaient j vous appelez traitres aujourd'hui 
ceux qui la provoquent^ L'état des choses est 
changé, dit-on; en 1791 le corps constituant ne 
voulait pas juger le roi ; il fallait provoquer le 
vœu du peuple pour l'y forcer. Je rematque d'a- 
bord que, comme vous n'attaquez ïe renvoi au 
peuple que par les dangers qu'il présente , ce 
raisonnement est sans force. Si là guerre civile 
vous ^irête atijourd'hui , elle aurait dû vous ar- 
rêter alors, quelque^ ftissent d'ailleurs les dispo- 
sitions du corps législatif. Je remarque ensuite , que 
votre raisonnement vous constitue une véritable 
faction d^ins l'état; vous vous établissez arbitres 
enti% Ift nation et ses miatidataires ; le peuple n'exer- 
cerait $at souvcraiiieté que sôus votre bon plaisir. 

« On objecte encore que le peuple ne doit ja^ 
mais juger. Ce principe n'a jamais été reconnu 
ciians' les états Kbres , au moins pour le crime de 
haute-trahison. Machiavel attribue la perte de la 
liberté dé Florence à ce que le peuple ne jugeait 
pas en corps lés crimes d'état. A Rotné, il jugeait 
les crinîès publics ; il était même défendu aux 
consuls, par la' loi valérienne, de prononcer la 
peine èapîtale contre uri citoyen romain , sans la 
volonté expresse du peuple ; il eii était de même 
dans Athènes. Péthion a remarqué que le bill 
â^Atteinder du parlement d'Angleterre n'est autre 
chose qu'une loi faite contre un {)artîcTTlicr ac-« 
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cusé« Enân, on a objecté que la mesure de 
l'appel au peuple est coulraire aux principes. U 
est de l'essence d'uiT gooTememeiït représentatif 
que les représentans du peuple délibèrent pour 
lui y et expriment sa volonté y cela est vrai ; mais 
il est aussi de Fessence du gouvernement repré- 
sentatif^ que le peuple puisse feire rapporter un 
décret ^i ne serait pas l'expression de sa volonté. 
En ^lomiam à ses représentans le p>o«m)ir d'expri- 
mer sa volonté y il ne lui donne pas lé dit>it d'im-^ 
primer le caractère de loi irrévocable ^ à une volonté 
contraire à la sienne. Voilà cependant le pouvoir 
que la convention s'arrogerait dansi cette eircons^ 
tance; elle rendrait tin décret irrévocable sur 1» 
Minple présomption de la volonté générale. D'ail-* 
ieurs y notrje situation ne > rës^mblè à aucune 
nniT^ j la constitution ne^ fa pà^ ]>^évtie) lès priti^ 
cipès de la réprésentatiod Bè sauraient lui être 
sippliqilés ; }é ssdÉit du peuplé e»t là sOUveii^aiilè 
loi y 3 exige que* la nation seit ^^iMisiiltée sur une 
rpiestion unique^ 

ce Louis 9 je te condatnné^ je te condamne i 
mort. Ce n'est pas toi qtie lu jetttïce éttvil^'gé 
dans cer jugement, elle të sacrifie à la Société; 
que cette société prononce done aprè^ tûôi sttt 
ton isort, cftr le sort de cette société est lié ati 
tien par de grandes cîr^^tistances. » 

Le discours de Guadec renferttiait tous les 
moyem imaginés par un grand nombre de dé- 
putés pour 'sauver le roi ^ sans trop compromettre 
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leur popularité. Ces moyens avaient été présentés 
sous divises faces ^ par Vergnîaud, Gensonné^ 
Rabaut de Saint- Etienne , Barbaroux , Buzot^ 
Brissot et Péthion. Aucun d'eux ne les avait réu- 
nis avec autant dart dans un même cadre; ce- 
pendant ^ toutes les règles de la logique y étaient 
violées. Guadet convenait textuellement que la 
seule déchéance préiumée n'assojéùssait pas le 
roi aux procédures usitées ^Divers les singes ci- 
toyens , que cette <}écbéan<îe devait au préalable 
être devenue ' l^ale par le fait d'un jiigement. 
Mais, ajoutait cet orateur i «Louis n'accepta ja- 
mais la constitution ; il feignit de l'accepter ; sa 
bouche prononça : J'accepte ; son coeur prononça : 
J'eihplpierai les moyens constitutionnels à con- 
quérir le pouvoir despotique'. Si ces paroles eus- 
sent été entetidue9> lui aurait -on dit : Tu seras 
inviolable? Réalise , si tu peux, tes criminelles 
intentions , tu n'as d'autre peine à redouter que 
d'être T censé avoir: abdiqué la! couronne. Louis 
^n'ayant jamais accepté la constitution, il ne s'est 
. )>oint' fôrjma do 0(>ntratrCiDtre luî et la JaatiOub; il 
ne salirait dond invoquer le privilège de Tinyiola* 
'jbilité*^ Topt.cé^ raisopnetÈuent est une véritable 
lpgoinaf:hie« Je réponds à Guadet par ses propres 
paroles ;: (t Ce raisonnemebt ^ très-bon ayaot l'ad-^ 
mission du principe > ne signifie rien quand (àx 
l'applique- à une loi faite. Si le projet dont* vous 
X parlez eût été. entendu ou seulement soupçonné , 
le roi n'eut pas> été déclaré iilviolable* Cette i 
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vlolabijlté passa en loi fondamentale; elle devûk 
évidemment être exécutée jusqu'à son abrogatiod. » 
Mais y ajoute encore Guadet : « Les crimes de 
Louis sont évidens et notables. » Quel inconce-^ 
Table argument I Fit «on jamais pendre y sans un 
jugement préalable y \xû malfaiteur dont les crimes 
sont évidens et notoires ? Guadet devait donc con- 
clure de son discours : Louis , je te condamne à 
la déchéance y et ^non y Louis > ^e te condamne à 
mort. Mais comme je Tai déjà dit, le but de 
Guadet étaki de sauver le roi sans compromettre 
sa popularité; il joignit donc aux argumen& qui 
devaient déterminer rassemblée à prendre des 
sentimens modérés envers Louis XYI i d'autres 
considérations dans liesquelles il paraissait d'ac- 
<x>rd avec les Jacobins. 

Malgré ces aberrations , les comparaisons ame-^ 
nées par c^t orateur entre les circonstances et. les 
suites du procès de Charles P' et celles de celui de 
Louis XVI devaient frapper les espritiL Chacun 
voyait un 'Crom^well -dans le duc d'Orléans 9 quand 
Guadet prcmonça ces mots: «Les Anglais smis 
de leur pays avouaient les crim/es de Charles; 
mais ils croyaient que Cromwell seul retirerait da 
l'utihié de sa mort. >» L^allusiou était frappante ; 

«n mouvement en fit brusquement l'application. 

■ ,..»..« .... . 

IV. Robespierre se hâta de détruire une iuapres- 
âoncs^able d'entraîner un a^enûment général. Les 
provocateurs de la mort 4è:Lottis XYI argumeur 
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laient des raisonaemeos de Cuadec pour la faire 
envisager cûiume néceâsaire à l'affemmsement de 
la république f ils : s'a^lalÊbai^m à cbmbaltré ses 
moyens dilatoires* 

«Par quelle fatialite, disait Kobe^piet^re, là ^^uc^-- 
lion qui devait réunir le plus facitemeut tous les 
Bui&ages paraît-*elle le 9Îgoal des dissensions? Je 
ne répéterai plus : il est des fottties saéi^ées autres 
que celles du barresni. Le jugement d'tin roi se 
trouve daàs le roouv^xnent ^pdiïtané d'an peuple 
fatigué de la tyl*annie ; il htiie k sééptre dans l^if 
main qui lopprimait. Je ne répèceifai pas : Louis 
était condamné avant le décret oh vOus avez pro- 
noncé qu'il serait fugé par vtiûs ; }e veux raisonnei^ 
dans le systèmi^ de Guad^t. Je partage avec le plu9 
faible d'entre nous les affecrtiôns particulières pro-^ 
près à intéresser eu Êeireif f de l'accusé. Inexorable 
quand il s'agit de calculer d'une manière abstraite 
le degré de sévérité ex^é par la justice <^ontre lés 
euuemià du petiple , j'ai ^mi ma fermeté cbailce<« 
1er en présence du coupable bumilié detant la 
puissance souveraine. La bâtne des tyràfns etFamour' 
de l'humanité ont one source commune dans le 
eœur de l'homme juste 5 ami de soii pays. La der* 
uière preuve que les représemans du peuple doi-» 
vent à la patrie ^ e'est d'immoler le mouvemeial 
de la sensibilité naturelle au salut du peuple. La 
faible setysibiNtë qui sacriâe fhmoceuce au crime 
est une cruauté ; la démettce qui compote avec la 
tyvaûiîi^ est une barbarie. 



DE fran(:è. 1792. iy 

« Vous? êtes forcés à vous occuper de Louis ,* 
non par le désir d'une vengeance indigne d'hon- 
nctes geiÉis , mais p&r la ûéèessilé de cimenter la' 
liberté par la punition dix tyran. Tout système dé 
lenteur contrarie ce bût ; la proééduré est pàrve- 
ûue à son dernier ternte. Un màltreurèiirx , plris erf 
flagrant, délit ^ où prévenu d'un crime érdmaîre sûr' 
des preuves mille fois moins éclatantes , eût été 
condamné dans les vingt-quatre heures. 

« Je ii'ai pas cru à la nécessité de jttger sans? 
désemparer : cette promptitude était cependant 
justifiée par la morale. On soustrait les . juges k 
toute Influence étrangère , en les rénferrnant sefûls* 
iivec leur conscience et les preuves, jusqu'à la*^ 
prononciation de là sentence; Ce motif soumet lerf 
jnrés en Angleterre à la gêné qii*on voulait ^oirf 
imposer. Je l'ai jug& sufierflue; La gloire de la- 
conventron consiste h déployer un grand èaraètêre ;' 
elle doit îfmhole^ les préjugés se'rvîles aux prîn-^ 
cipèé de là raison et dé la philoéopliié. ' Je rois saf 
dignité s'écllpsefr^ en nous égarant dàiis un laby-i-' 
rinthe de chicanes. Nos orateurs àietfiWent faire^ 
devant ht bàtibn un nouveau cour dé môriatchie.; 
Votre vigueur sera là mesure de Fàudaitié ëiiêéli 
souplesse des desfpotes étrangers 7 la tictôîré déci*^ 
dera sî vous êtes dei rebelles^ du les fondateur^' 
d'un nouvel ordre de chc^éS; Lag^àiîdëu^ dé vôtre* 
caractère vous assurera la victoire. * 

u Nous avons d'abord paru inquiets énr les suites 
desJdélais entraînée par la marche dé cette affaîrev 
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Il ne s'agît de rien moiûs aujourd'hui que de la 
rendre interminable. Nous redoutions les troubles 
que chaque moment de retard pouvait amener; 
voilà qu'on nous garantit en quelque sorte le bou- 
leversement de la république. Eh ! que nous im-» 
porte qu'on cache un dessein funeste sous le voile 
de la prudence^ et même sous le préteite de là 
souveraineté du peuple ; ce fut Tart perfide de tous 
les tyrans. Je le déclare hautement : je vois désor«* 
mais dans les procès, de Louis un moyen de nous 
ramener au despotisme ou de nous plonger dans^ 
l'anarchie* Quand il fut question de la convention^ 
expressément assemblée pour juger Louis ; quand 
vous partîtes de vos départemens, pleins d'un gé-» 
séreux enthousiasme , inspiré par les preuves ré- 
centes des crimes du tyran; que di^je? au pre^ 
niier moment où s'agita ce procès, si quelqu'uâ 
vous eût dit : Vous croyez le terminer en. huit 
jours, en quinze jours, en trois mois, vous voua 
trompez. Vous ne prononcerez pas vous-mêmes ; 
on vous proposera de renvoyer le jugement aux 
quarante-^quatre mille sections du peuple français, 
et vous adopterez cette proposition : on aurait 
repoussé cette id;ée comme incendiaire. .Les opi*^ 
nions sont-elles ' changées ? Telle est l'influence 
d'une atmosphère pestiférée, que les vues simples 
et naturelles sont souvent étouffées par les plu& 
dangereux sophismes. 

(c.Je vois, dans ce prétendu appel au peuple^ 
un s^el de ce que le peuple a.voulu,^ de ce que; 
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ie peuple a fait en déployant ces forces contre 
les ennemis de 1 égalité. G-est^ dit-on, pourappli*- 
quer simplement la peine. Cette idée n'est pas 
sans doute le trait le moins ingénient présenté pa^ 
ce système. On a senti combien trop Fidée d'une 
procédure à instruire par tontes les assemblées 
primaires de l-empire français était ridicule j on 
prend le parti de leur soufuettre seulement la ques- 
tion de savoir quel est le degré de sévérité provôr- 
qué par les crimes de Louis. On n'a fait que mul- 
tiplier les absurdités sans diminuer les inconyémens. 
En effet y si une partie de la cause de Louis est 
portée devant le souverain^ peut-on l'empêdier 
de l'examiner toute entière ? VcAa vnc procédure 
commencée dans chaque assemblée primaire; mais 
]a nation fut^^lle réduite à examiner la peine , en^ 
core faudrait-il la discuter. Gomment, indiquer le 
terme de cette discussion? La célérité du dé^ 
nouement dépendra de l'activité du de la lenteui; 
avec lesquelles les suf&ages seront recueillis ^ de la 
négligence, du zèle, de la fidélité ou de la par- 
tialité avec lesquels ils seront ilBcénsés et transmis 
à la convention nationale pottP en faire le relevé. 

(( Cej^ndant la saison s'approche oii 1^ des^ 
potes alliés ou complices de Louis XVI doivent 
déployer toutes leurs forces contre la république 
française; ils trouveront la nation délibérant sur 
Louis XVI ; ik la trouveront occupée à décider s'il a 
mérité la mort; ils la trouveront interrogeant le Gode 
pénal ou pesant les motifs de traiter Louis avec 
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iodulgence j ils la surprendront agît€(e y faiiguée 
par des dissenfdons scandaleuses. I^es intrépides 
,amis de la liberté auront autre chose à faire que 
jde dispu1,er ^ijh* une propédure ; ilç naarcheront à 
la défense 4^ Ifi ^patrie, abandonnant les assem-r 
blées prin^aires aux égoisi^Sy ^nj, hommes lâches 
,et faibles et aux cUampipns de rarislocratîe. Coin- 
Jiue.nt 9 au nota de la patrie y au n<>m de la paix 
publique ^ peiit^n vous proposer ce^e mesure 
4^.9^tçeuse et jip^Qs.ée ! Cruels sophistes I c'est 
.am$i ^ipiOB a riii^onpé dans tous jles temps pour 
.flou9 a:o]9ipter I 

« Ce ^y.stènae d'appel .au peuple tend àydétruîre 
l'ouvrage du peuple. $'il avait le temps .de s'assemr 
bler pour décider des (^estionç d'état y vous au^ 
Tait-il confSté io coin 4^ ses intérêts? Pourquoi 
•iautril que l^s içe^préseptai^s de la patiou pronon-r 
^^nt $ur le crime y et la nation efUe-même sur la 
peine ? Bi y9m êtes coflipétw? pour une de ce? 
question^, vou^ l'êtes également pour lautrev 
lisez dans lo Code pénal Je supplice décerna 
contre les conspirateurs* Quand vous aurez jugé 
que Louis a conspiré contre l'état , voué ne trour 
^erez plus de difficulté à appliquer la peine. lOn 
a voulu vous faire peur, en vous mon^rajit ce 
peuple vous demandant compte du .sang versé par 
vous; en ce cas, je n'ai plus rien ii dire : la peur 
ne raisonne pas. Mais alors ce n est pas seuh 
lement Taffaire de i^ouis qu'il faut; renvoyer au 
peuple, c'est la révolution. toute entière* 
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M Yoius étm le dën;»ier espoir de la patfie. Les 
mêmes, intrigues qui garèrent les oonstituans agis* 
seat aujpi^rd'hui. Je aniseiTrayé delà ressemblanGe 
mre dçux périod.e» de ootre névolmion rendues 
mémorables. Quand Louis fu^tif fut ramené ^ 
Ji^apis.) l'^issei^>]fée constituante csraignit l'opinion 
publique; .elle ayait peur de tout ce qui Tenvi-f 
ronnait. Le pejuple ; osait faire éclater le désir de 
la puQÎtjioD de Louis ; Je sang da peij^pie fat versée. 
^ n'^çt pasqueslicw aujouid'bui d'absoudre Louis; 
BOBS somiqes Uso^ /misin. du jour où la royauté 
fut aiboUa ; il est question de remettre le ju^ment 
de son |>roeès au temps de l'irruption des puis* 
{^aii^çes étrangéa^es sur notre territoire. On De veut 
pas aujourd'hui le déckr^ HmolaUe, mais le 
jjMSQfsr impunie U ne s'agit pas précisément de le 
rét^l>lir :sur île Aroqe , mais > d'attendre lés évè-* 

i< Au mois de jiiilleit 1^90 y les defbnseiu^ de la 
liberté étai^iEt des .Êietieux^ aujourdlmi y nous 
9Qnu»es des a^talems ^ des anarebistes. Alors ^ 
les prétendus arais.de Ja- jpm.^ :les prétendt» dé-*- 
pinseurs des lois domiiiatent; ik ont. lé^ déclarés 
depuis ti'aitres à la patrie. Qu'ayons^pous gagné ù 
cela ? Leurs amis sont parmi nous; ils cliercbent 
aies Tenger. Alors f iatrigiie nous donna ime cons* 
tâtution épbéoicpre et vicieuse; anjourdliui, par ses 
mbterfuges, elle nous èmpêcbe di'en faire une 
nouvelle 9 et nous «ntratne vers là dissolution de 
TélaU S'il ét£Ût un moyen de prévenir ce malheur^ 
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ce serait de vons développer le plan des ^emietnid 
du bien public. Mais commedt Faustère yénté 
pourrait-elle dessiner les prestiges par lesquels 
la lâche hypocrisie a séduit la crédulité^ et peut<^ 
être le patriotisme lui-même? . . * . 

« Peuple malheureux I on se sert de tes vertus 
pour t'égarer. Le cheM-œuvre «de la tyrannie ^ 
c'est de provoquer ta juste indigiia)ion, pourtè 
faire un crime ensuite ^ non-6eulement des démar- 
ches indiscrètes auxquelles on peut te porter , maïs 
des signes de mécontentement qui t'^bappent. 
Que dis«-je ? hélas ! si les ncHnbreux individus qui 
affluent dans les murs de Paris , si des émissaires 
de nos ennemis attentaient à Texistence du 1^1 
objet de nos divisions^ cet acteité serait imputé } 
on soulèverait cqntre toi- les citoyens des autres 
parties delà république.. Peuple malheuretitî tit 
as trop bien servi la cause de l'humanité pour être 
innocent aux yeux de la tyrâiu^e. Nos ennemis 
voudront bientôt nous arracher à tes regards ^ pour 
consommer plu&aisémeht leurs^ exécrables projets* 
En partimt , npus'te laisserons pour adieux la ruine^ 
la misère^ la guerre et la^ perte de la republique. 

f< Revenons aux principes* Quelle paix peut 
exister entre l'oppresseur et l'opprimé ? Déjà pour 
éterniser la discorde, et se rendre. maiures des déli- 
bérations ,. on a imaginé de distinguer l'assemblée 
en majorité et en minorité* Ainsi , on nous réduit au 
silence sous cette dernière dénomination ; mais on 
ne peut dépouiller unreprésentani du peuple de 
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la faculté de défendre les droits du peuple , saus 
lui arracher la vie. Je ne cbnnais ni majorllé ni 
minorité. La majorité est celle des bons .citoyens; 
eUe change à chaque délibération ; elle est toujours 
libre ^ parce qu'elle appartient àFétemelle raison. 
Quand l'assemblée reconnaît une erreur qui lui a 
été surprise y la minorité devient majorité ; la mi- 
norité a le droit éternel de faire entendre la voix 
de la vérité , ou ce qu'elle regarde comme tel. La 
vertu fut toujours en minorité sur la terre. Hambden 
et Sidney étaient de la niinorîté ^ car ils expirèrent 
sur un cchafaud« Les Critias, les Anitus^ les 
César, les Clodius étaient de la majorité; mais 
Socrate était de la minorité y car il but la ciguë. 
Caton était de la minorité^ car il déchira ses en- 
trailles. Je connais ici beaucoup d'hommes qui ser- 
viraient la liberté à la manière de Sidney , n'y en 
eùi-il que cinquante ; forts des armes de la justice 
et de la raison, tôt ou tard vous les verrez triompher. 
Cette seule pensée doit efiFrayer un petit nombre 
d'intrigans qui croient nous tyranniser. 

« Ne mettons pas à nous pelrsécuter plus de 
temps qu'il en faut pour juger Louis ; tout semble 
conspirer contre la paix publique ; la nature de nos 
débats agite Topii^ion dans les provinces ;, cette 
opinicna réagit douloureusetfkéiit contre nous; la 
défiance des représentans du peuple semble croître 
avec les malheurs des citoyens , le moindre événe- 
ment nous irrite, la malveillance l'exagère. On fait 
naître chaqiie jour des anecdotes, dont le but e^ 
Tome II. 5 
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de fortifier les préventiona* De faibles causes nous 
entraînent à de fâdieuj résultats. La seule expres- 
sion imaiodérée des sentimeus du public, qu'il est 
^i facile de réprioïer, devieut le prétexte de me-* 
sures dangereuses et de propositions attentatoires 
^ux principes. Citoyens ! qui que tous soyez, 
veillez autour du Temple ; arrêtez > s'il est né- 
cessaire , la naalveiUance pçr^e > le patriotisme 
(rompe, et confondez les complots de nos enneBÛs. 
^atal dépôt ! n'étai(>-çe p^ a$sez que le despotisme 
eût long-'^temps pesé sur cçtte immortelle cité, 
faut-il que la garde même du tyran^soit pour elle 
un nouveau malheur I Veut-on éterniser ce procès, 
pour perpétuer les moyens de calomnier |e peuple^ 
qui 9 foiidé la république ? 

« J'ai prouva que la proposit on de soumettre 
aux ^ssçmblée^ primaires l'affaire de Louis, ten« 
dait à la guerre eivile* S'il i:^ m'est pas dcmné.de 
contribuer à sîQuyer mou pays , je prends acte du 
inoins dans œ moment de mes efiorts pour préve^ 
nir les calauûtés qui nous menaceul* Je demande 
que la eonvention déclare Louis coupable et digne 
de mort. » 

. Si le discours de Guadet avait peehé contre 
quelques règles de la logique , cejui dé Robes^ 
pierre les méprisai loutes ouvertement; il avait 
dénaturé la proposition de son préopinant, teiw 
dant à renvoyer aux assemblées primaires, non 
le jugement du roi sous quelle forme que ce fut, 
mais seulement la décision de cette question poli-** 
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tîc|ue. Est'il ou n est-il pas de lavantage du peuple 
français d'exécuter la sentence rendue contre 
le roi? Cette question très->-simple excluait toutes 
les longueurs dont Robespierre avait fait une 
longue énumération : son discours tendait ensuite 
à donner la préférence dans les résolutions con<« 
Tentionnelles à la minorité sur la majorité. G'était 
vn moyen assuré de conduire le roi sur un écha*^ 
faud y et même de fermep la bouche aux représen-* 
tans qui auraient eu la volonté de prendre sa dé^ 
fense. Pour réussir dans cette étrange mesure y les 
Jacobins s'étaient adressés à la municipalité dç 
Paris. 

J'ai rapporté précédemment les circonstances 
de la coalition entre les municipaux de Paris et 
les Jacobins des deux sections; on lui avait donné 
pour prétexte la nécessité d'employer des res-« 
sources extraordinaires contre les armées étran-** 
gères ^ à l'époque de la bataille de Valmi. Le 
conseil municipal fut investi le i o août d'un pou^ 
voir capable d'engloutir tous les autres pouvoirs» 
Robespierre eut d'abord le projet de procurer à 
Paris ^ dans la république française , l'influence 
dont Rome jouissait dans la république romaine. 
Il fondait sur cet ordre de choses la base de sa for- 
tune ; mais^ ayant été élu membre de la conven- 
tion nationale , ses idées prirent une autre direc- 
tion. 11 se flatta d'employer le corps législatif à le 
porter à la suprême puissance. Le g|rand éolat jeté 
par lui durant la discussion du procès du roi y le 
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rendait régulateur du parti jacobin. Le duc d'Or- 
léans lui faisait bassement sa cour. La municipa- 
lité de Paris était à ses ordres. Les sections de cette 
capitale s'agitaient ou se calmaient à sa voix. Sa 
tête se chargeait peu-à-peu du poids de rempîre. 
11 voyait ses rivaux à ses pieds ^ et la France se 
serait accoutumée à lui obéir y si Tatrocité de son 
administration^ soulevant contre lui ses confidens, 
eux-mêmes menacés continuellement de la mort , 
n'avait creusé l'inévitable abîme dans lequel il de- 
vait être englouti. 

' Plusieurs écrits présentaient^ l'acharnement avee 
lequel les deux sections jacobines sollicitaient la 
mort de Louis XVI, comme une suite de cette 
horrible soif de sang qui avait présidé aux mas^ 
sacres de septembre. Le parti de la Gironde, em— 
ployant quelquefois les figures oratoires familières 
à Robespierre , comparant les deux époques > re- 
marquait comment , pour parvenir à ces inconce- 
vables massacres , les Jacobins avaient développé 
les argumens renouvelés pour précipiter le juge- 
ment du roi. Ce rapprochement était à la portée 
de tout le monde. Robespierre, pour en a£faiblir 
l'effet , s'adressait au conseil municipal de Paris» 
Craignant en même temps que ce conseil n'abusât 
du besoin qu'il avait de lui , il voulut prouver à la 
municipalité combien sa protection et celle de la 
société-mère lui était nécessaire.. Dans cette vue, 
au sein des orages élevés dans le corps législatif à 
l'occasion du procès du roi , les muxucipaux iaren|t 
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mandés à la barre. On leur demandait compte de 
leur conduite durant les premiers jours de sep-* 
tembre. 



V. La Convention profitant de cet incident > 
distinguant parmi les membres de la municipalité 
les principaux coupables des massacres de sep- 
tembre, et les hommes égarés ou séduits-, et livrant 
/les premiers aux supplices, aurait arrêté pour 
l'avenir les entreprises des corporations ambitieuses 
contre les droits nationaux* Les Jacobins avaient 
d'autres pn^ets. Feignant de condamner cette af- 
freuse extermination, ils en protégeaient les agensr 
et les ordonnateurs. Le discours de Robespierre 
laissait entrevoir assez clairement que , si la majo« 
rite conventionnelle ne condamnait pas Louis XVI 
à la mort , un mouvement révolutionnaire termi- 
nerait sa vie. La municipalité de Paris tenait dans 
ses mains les moyens d^exciter ce mouvement. Les 
municipaux échappèrent à la justice par une feinte 
protestation de repentir i Le procui?euF- général 
Chaunaette répandit des larmes hypocrites, et prit 
l'engagement d'indiquer aux tribunaux les agens. 
les plus coupables. 

Cette promesse dev«iait un expédient pour évi- 
ter Fexamen de cette odieuse affaire. Cet examen, 
aurait compromis les anarchistes qui, après en~" 
avoir conduit les ressorts, siégeaient ak>rs dans la 
convention. Le pardon sollicité fut accordé par^ 
un. décret.. Les. Jacobins- trouvèrent çosuite aisé^ 
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ment une tournure pour dispenser les municipaux: 
de remplir leur obligation. Les municipaux y par 
reconnaissance, promirent à Robespierre d'enga-* 
ger les sections de Paris à presser le jugement dé- 
finitif de Louis XVL 

BrissQt avait voulu dévoiler dins quelques' 
feuilles d'un journal les manœuvres des anar-^ 
chistes: ils s'attachèrent à lui avec les transports 
de la rage. Un homme , d'un caractère doux et 
timide , fut subitement transformé en redoutable 
chef de parti. Ce parti., disait-on dans la tribune 
de la société^mère ^ correspondait avec tous les 
ennemis de la France. Les Jacobins connaissaient 
la puissance des mots sur le commun des hommes. 
Ceux de cet imaginaire parti reçm^ent le nom de 
hrissotim : on le composa spécialement de la frac- 
tion des modérés, connue sous le nom de parti des. 
hommes d^état ou de parti de la Gironde. 

Dans les tribunes de toutes les sections de Paris 
et des sociétés affiliées dans les provinces à la so- 
ciété-mèpe^ ce sobriquait ridicule était répété. Si 
un député manifestait dans le procès du roi des 
sentimens différens de ceux ^es Jacobins , c'était 
un brissotin voué à la mort. On parlait même dans 
les sociétés populaires d épurer le corps législatif 
par la voie d'une insurrection. 

1795. » VL Le duc d'Orléans, voulant tirer parti de la 
mort du roi, regardée comme prochaine et inévi- 
table, venait d'engager Duniouriez à venir dans 
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Paris. Le prétexte de ce voyage était de conférer 
avec le gouvernement sur les opérations militaires 
et sui' des négociations entamées avec la cour- db 
Londres. 

Depuis là détention da roi , le monarque anglaïs 
avait rappelé de Paris son ambassadeur : îl ne re^ 
connaissait puis le caractère public du marquis de 
ChauveHn, ministre de France à sa cour. L'éx*- 
constitutionnel Taleyrand lui avait été donné pour 
adjoint ; il éprouvait les plus fâcheux désagréâièns. 
Le gouvernemetit de France résolut de lui substi- 
tuer le chef de bureau aux affaires étrangères, 
Maret. On le chargea d'admettre toiltes les con- 
ditions propres à prévenir les lïiàlbeuis d'une 
guerre maritime : ses^ propositions fiïrcnt re jetées. 

La fureur insensée avec laquelle les Jacobin& 
menaçaient toutes lés puissances de FEtirOpe d'une 
prochaine destructiôû ^ le» eflgàgeaît à preadr» 
des précautions extraordinaires. Str Biirbe pro- 
nonça dans la cAramibre des cOBÈwawméS une véb^ 
mente philippique contre les Francis ^ eompa-^ 
rant là faction démagogique dominante dans ïa 
convention à celle de Gatiliiia dans Ronie. « 11 
apercevait , disait-il, le trotoe brtÉaÉtaîqûe ébranlé 
par des mains séditieuseis , sm* le poiht de s'écroU-^ 
1er au sein d'une absorbante anarchie. >> Sa ha^ 
rangue finissait eu ces termes : (^- B n'est pas ques- 
tion de voter une adresse au roi pour arrêter les 
projets des Jacobins^ mais de àavôir s'il y aura 
encore des trônes dans le monde* » 
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Une proclamation fut publiée dans Londres. 
Georges^ III y disait : (( Depuis plusieurs moi»^ 
des émissaires jacobins ^ cachés dans la Grande»- 
Bretagne , emploient des moyens obscurs à rea- 
ver&er la constitution britannique. J'ai arrêté les 
déplorables effets de leurs entreprises, sans nae 
luêlerdela guerre entre la France et plusieurs puis- 
sances du continent. La marche des évènemens iue 
force aujourd'hui de tenir une autre conduite* Je 
me vois obligé à prendre des mesurés hostiles. » 
Une armée fut rasseuiblée autour de la capitale^ 
on prit des préi^autions contre une insurrection po- 
pulaire. Le parlement y secondant les vues de fa 
cour y ordonna les arn:iemèns lùaritimes. les plus 
menacans « et interdisait la circulation des assi-^ 
gnats daus la Grande-Bretagne* 

Avant le meurtre du roi, la cour deSanl-James 
se propqsait de commencer la guerre contre la 
France. Cette attaque se combinait probablement 
.avec les opérations des cabinets de Vienne, de 
Pétersbourg,. et de Berlin. Si les dispositions de 
Georgj^s. III eussent été différentes., s'il se fut inr- 
téressé sincè]rement*au sort du monarque français., 
prenant :pOur modèle la déolarâlion du noinistre 
espagnol à Paris, il aurait répondu aux propo- 
sitions pacifiques des ambassadeurs de France : 
la continuation de la paix, entre la Grande-Bre- 
tagne et la France dépend de la manière dont 
Louis XVI sera traité. Si la convention le con- 
damne à mort > la rupture entre les deux nations 
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est înévitaLle ; si , au contraîre y on adopte un 
parti modéré , ]a cour de Londres éloignera , par 
tous ses moyens, le fléau de la guerre. 

Georges, résolu d'armer contre la France , mé- 
nageait l'opinion publique. Il avait plusieurs fois 
admis , comme incontestable , le droit des Fran- 
çais de réformer leur gouvernement; il lui fallait 
beaucoup d'art pour disposer la nation à compro- 
mettre ses intérêts dans une guerre sans avan-* 
tage pour elle , de-là la conduite astucieuse des 
ministres de Londres envers les agens du conseil 
exécutif français. 

Suivant Dumouriez , le roi d'Angleterre , re- 
fusant de négocier avec le ministre <ies relations 
extérieures, ne paraissait pas éloigné d*admettre 
des propositions pacifiques , si lui , Dumouriez , 
en devenait l'agent. Cette proposition avait été 
• longuement discutée dans le conseil exécutif, com- 
posé des ministres Lebnm , Rolland ^ Garât , 
Pache, Monge et Clavière. La convention en- 
tière connaissait les liaisons de Ehimouriez avee 
le parti d'Orléans ; on ne connaissait pas moins 
le projet forme de porter sur le trône de France 
le duc d'Orléans ou le duc de Chartres. Cette 
manœuvre avait été dévoilée par une indiscré- 
tion de Carra à la tribune des Jacobins , indi^ 
crétion qui , dans la suite , coûta la vie à ce dé-* 
puté. Plusieurs ministres croyaient apercevoir dans 
le voyage de Dumburiez à LQndres, en qualité 
de ministre plénipotentiaire ^ une occasion fournie 
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au minUtre britannique^ de concerter avec le gë-^ 
néral de l'armée du Nord le plan d'une nouvelle 
révolution. Cette mesure fut rejetée. 
. Dumouriez arriva à Paris le i**" janvier 1793. 
Ses mémoires nous apprennent qu'il vivait sans éclat 
avec un petit nombre d'amis y confidens de ses des- 
seins. Quels étaient ses desseins? Us consistaient^ 
BOUS dit Dumouriez y à solliciter efficacement en 
faveur du Roi. Dans cette vue > il détermina la 
convention à former un comité^ sous le nom de 
défense générale^ chargé d'examiner ses plans de 
campagne. S'ils avaient été adoptés^ s'entourant des 
officiers et soldats de son ^rmée venus en grand 
nombre à Paris , il allait se trouver en position de 
balancer le pouvoir des Jacobins. 

Voilà des all^ations. J'en cherché vainement 
les preuves. Dumouriez se disculpe de l'accusa-^ 
tion de s'entretenir secrètement y presque toutes 
)es nuits y avec le duc d'Orléans ; mais ses vbites 
étant secrètes et nocturnes^ il lui était facile d'en 
effacer les traces. Il convient qu'il dînait fréquem- 
ment avec le ministre Garât y regardé comme un 
orléaniste , que les généraux de Biron et de Va- 
lence y tous deux attachés à la maison d'Orléans , 
fermaient sa société ordinaire. L'époque de son 
arrivée à Paris ^ de son séjocu* dans cette capitale, 
et de son départ, ses Maisons et sa conduite an* 
noncent clairement qu'au Keu de s'intéresser au sort 
de Louis XVI , il se proposait de protéger mo- 
mentanément les Jacobins > de Caire proclamer le 
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duc d'Orléans roi de France après le meurtre 
du roi^ et de dissoudre la convention nationale*. 

Comme tous l^ autres révolutionnaires ^ Du<« 
mouriez cachait ses vues soùs le voile d'un obscur 
mystère. Ses projets n'ayant pas réussi^ il a dit ce 
qu'U a voulu. On doit juger de l'intention des 
hommes par leurs actions. La conduite tenue par 
Dumouriez le 10 mars suivant ne laisse aucun 
doute sur la manière dont il se fut comporté au 
mois de janvier j si les circonstances l'avaient fa- 
vorisé. Ce général ayant introduit secrètement 
dans Paris des officiers et des soldats ^ au nombre 
de trois ou quatre mille ^ selon lui, et de vingt k 
vingt-cinq mille y suivant d'autres y il lui était fa-^ 
cîle y avec l'aide des individus de Paris y attachés 
a la maison royale y d'enfoncer les portes du Temr 
ple y et de conduire la famille royale dans une 
place de guerre. Mais, dans la vérité^ tontes ses 
relations se* dirigeaient vers les partisans du duc 
d'Orléans y ou ceux qui feignaient d'embrasser ce 
parti. 

Les désorganisateurs y se croyant de ^our en jour 
plus assurés d'obtenir la mort de Louis XYI, dé* 
posaient les uns aprèsles autres de faux sentimensde 
bienveillance témoignés à un prince dont en même 
temps ils dévoraient la fortune et méprisaient la 
personne. J'ai rapporté précédemment comment 
un grand nombre d'anarchistes avaient feint d'em^- 
brasser le parti d'Orléans y dans la vue de tourner 
en faveur de leurs projets abominables les sommes 
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incalculaUes répandues par le duc d'Orléans. Ils 
jetaient leur masque à mesure que le procès du 
roi approchait de son terme. 

DumourieZ) étonné delà rapidité du tourbillon 
dans lequel il était entraîné ^ hésitait incertain ; 
n'ayant obtenu l'autorisation de passer en An- 
gleterre, il proposait au conseil exécutif d'enta- 
mer une négociation avec le grand pensionnaire 
de Hollande , van Spieger , et avec le lord An— 
lland, ambassadeur britannique à la Haye. Ce 
projet adopté, il écrivit au lord anglais. Il lui 
faisait part de sa résolution de se trouver le i**^ fé" ' 
Vrier dans Anvers, pour visiter la division de son 
armée, cantonnée dans les environs de celte ville^, 
et lui proposait de se trouver sur la frontière , 
où il lui soumettrait des propositions avantageuses 
aux Anglais et aux Français. Le ministre anglais 
accepta cette conférence. Voulait-il de bonne foi 
prévenir l'effusion du sang humain, ou seulement 
par une fausse apparence de négociation , cacher 
au gouvernement français les engageraens alors 
pris avec la cour du Turin , et auxquefe le ca- 
binet de Saint-James se proposait d'a^ocier la 
Hollande ? Je ne saurais le décider. Il s'établit 
une correspondance entre le lord AnUand et fe 
général Dumouriez. Ce dernier se cachait aux 
environs de Paris , attendant avec inquiétude la 
dernière scène d'un drame tragique ; il retourna 
vers son armée après la mort du roi. L'entrevue 
nvec le lord Aukland n'eut pas lieu. 
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VII. Fendant la discussion sur le procès du 
roi^ des adresses ^ venues de toute part dans le» 
bureaux de la convention y demandaient la mort 
de ce prince. Ces adresses contenaîent^elles le 
vœu des Français , ou l'opinion particulière de& 
Jacobins y repercutée par toutes les sociétés affi-«. 
liées à la société-mère? Leur grand nombre pré-* 
sentait un caractère imposant; toutes signalaient 
les brissotins comme des ennemis publics^ vendus 
aux puissances coalisées dans la vue de se ménager 
les moyens de relever l'idole du despotisme. Cette 
unanimité semblait déceler leur origine commAbe* 

Les députés du parti modéré connaissaient 
l'art perfide avec lequel la Montagne était parvenue 
à présenter le projet de force départementale ^ 
destinée à la garde du corps légistif ^ comme ua 
attentat contré la liberté- publique ; on employait 
les mêmes argumens à oombatb^ la proposition 
de consulter les assemblées primaires avant d'exé-* 
cuter un jugement coBtre Louis. Plusieurs dé-^ 
pûtes 9 redoutant les effet» de ia force populaire , 
abandomoièrent l'appel au peuple. > conune ils 
avaient abandonné la garde déparlèmentale. S'ils 
pensèrent tromper la Montagne et se ménager 
une occasion dé l'attaquer avec avantage , ils ne 
connaissaient pas l'astuce des deux factions jaco- 
bines. La perte des cbefs du parti modéré était 
jurée; le moment approchait où l'arrêt de pros-^ 
cription lancé contre eux allait s'exécuter dans 
tQute sa latitude. . 
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Jamais entreprise périlleuse ne fut poursuivie 
avec plus de finesse ; toutes les ressources de la 
force et de la ruse furent déployées contre des 
hommes d'une imagination forte et d'un caractère 
faible. Les Jacobins avaient perfcctiomié Fart 
machiavélique d'iuventer des trahisons et de les 
attribuer à ceux qu'ils voulaient perdre ; de ré- 
pandre les calomnies ]es plus invmisemblaUes 
avec tant de profusion et d ensemble^ qu'elles 
usurpaient la confiance due à la vérité dans un 
temps. DU la plupart des individus appelés par 
leuli talens à éclairer le peuple et à le tamener 
aux vrais principes du système social, signalés 
à. ses yeux comme des gens suspects, n'osaient 
faire eotendrç leur voix» 

» Les girondidtes opposaient quelques intrigues 
obcures à reffisrvesoenoe de leucs adversaires; ils 
dissertaient philosophiquement quand on ameu^ 
tait contre eux la ifaultitude. Ce système de dé-** 
feiise et d'attaque ne pouvait prévaloir ; ils recon-^ 
iiaissaient trop tard combien mconsidérémem , 
avant le procès de roi, ils avaient concouru avec 
les Jacobins à soialever la populace contre les 
classes supérieures de la société ; toute l'éloquence 
des Gensonné, des Vergniaud, des Rabaut Saint- 
Etienne ne faisait aucune impression. Le peuple 
séduit voyait dans les adversaires de Marat, au- 
quel on donnait le nom d'ami du peuple; de 
Chaumette , rédacteui^ des Ré\folutions de Paris ; 
de Hébert, surnommé le Pèro Duchêne, des 
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bnssotins^ des girontlins^ des aristocrates. Les 
faubourgs de Paris se soulevèrent contre eux^ 
ils succombèrent^ 

. On ferma la discussion sur le procès du roi 
pendant la séance dii 7 janvier; il ne fut question 
ide cette a0aire durant plusieurs jours. Le ministre 
de la justice donna lecture 9 le i4> d'une lettre de 
Bertrand de MoUeville : u Ancien ministre du roi, 
disait, MoUeville, et plus à portée quun autre 
de connaître ses véritables intentions , j'avais des 
pièces impokanles à coounnniquer à ses défen-* 
seurs; je ne crus pas pouvoir les faire parvenir 
d'une manière plus sûre, qu'en les adressant an 
ministre de la justioe. Je le requis de les envoyer 
aux défenseurs de Louis. M. de Malesherbes 
réclama ces pièces; le minîatne :de la justice lui^ 
répondit qu'il les avaijt envoyées à 1% convention, 
Malesherbes s'est présenté à la > commission des 
i^îngt-un; il j a. Sait les mêmes réclfimations j ou' 
lut a remis des iuftfMrimés, mads auèun manuscrit. 
On a répandu .dans le pubEc une oottection de 
pièces trouvées dies Louis XVI ou chez ses s^ns*- 
A cette coUeclîoa . sont jointes des noies; eHes 
dénatureitt et oivèsiimeut les faits. Les auteurs^ 
de ces noies ne figureront pas sans doute parmi 
les juges de Louis, non plus que ceux qui, avant 
de prononcer^ ont déjà émis publiquement leur 
opinion. Mais on peut setomier que le hasard ait 
précisément maiiifest^ toutes les pièces qui pa-^ 
laissent élre à la charge de Louis j^ et qu^aucune 
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cb celles qui auraient assuré sa justification ne 
se soit rencontrée. Parmi ces dernières^ devait 
se trouver une lettre écrite au roi par trois dé- 
putés les plus remarquables de l'assemblée légis- 
lative ; elle eut détruit le reproche fait à Louis 
d'avoir^ dans la journée du lO aoùt^ fait couler 
le sang français. Ces députés y annonçaient à 
Louis cette journée y s'il ne consentait à rappeler 
les ministres Rolland ^ Clayière et Servan. Cette 
lettre eut prouvé que les véritables conspirateurs 
étaient ceux qui madiinaient le renvei^ment de 
la royauté et le massacre de la famille royale. 
Une seconde pièce essentielle était un plan ar- 
rêté à Mantoùe par Tempeneor. Ce monarque 
promettait d'employer loutei ses forces , et d'en- 
vahir la France . an. moment ocielle n'avait pas 
d'armée à (^[ifK>8er; on a du trouver des preuves 
de la constante opposition de Lènis à l'exécution 
de ce plan ; j'offirejde produire des témoins irré- 
prochables. » Le corps ^gislatif • passa à Toivlre 
éxk jour sur cette lettre;- cet ordre- du jour était la 
séné des questions relaûves au jugement du roi. 

^Dauuou^Lehardi^ Cambacérès, Couthon^ Ban- 
cal > Guadet^ Fontfrède et QutaeUe avaient pré- 
senté chacun un ordre de délibération sur cette 
matière. L'assemblée adopta le projet présenté par 
Boyer de Fontfrède : « La convenûon nationale 
prononcera si Louis est coupable de conspiration 
tontre lajiberté nationale , et d'attentat contre la 
sûreté de l'Eut; si son ji^^ement sera soumis à la 
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sanction des assemblées primaires , et quelle peine 
lui sera infligée. 

VIII. Sur la première question^ de sept cent 
quarante-nenf députés dont se composait le corps 
législatif^ vingt étaient absens par commission ^ huit 
pour cause de maladie; six cent quatre-vingt-trois 
députés votèt*ent Taffirmative. Plusieurs motivèrent 
leur vote sur des considérations particulières. On 
distingua ceux de Lomont> du Çalvàdos, et d'Os- 
selin, de Paris. Lamont: a Je déclare que tous les 
efforts faits à cette tribune ne m'ont pas persuadé 
que nous puissions cumuler àes pouvoirs incom-* 
patibl^. A mon avis^ nous devons faire des lois 
et non les appliquer ; nous (|cvotis prenne toutes 
les mesures de sûreté ôommandises! pour Tin téréc 
du peuple , et npn prononcer des jugèmens. £n 
conséquence y jp m'abstiens devoter'sur la question 
proposée par la convention. » Osselin :. f( Parmi les 
fidts. gravés qui forment Tâcte d'accusAtidn contre 
Louis 3 j'ai particulièrement remarq^iélle^dél^it 
relatif à la solde payée par la cour à la garde royale^ 
quoique licenciée et- rassemblée à'Cpbleiitz^ ou 
dans l'armée ennemie. Le défenseuir de «Louis a 
senti toute l'importancé^de cette partie de racdn- 
^ sation. Ëa ayant été frappé d'abord ';y:il:s^est r^assuré^ 
BOUS a-t-il dit^ par la lettre trouvée c^éi un secré- 
tjttre de la liste xivife> dans laquelle: Lofns donna 
ordre de payer ses gardesià comp^éf du jr^^ janvier 
1 1792 9 à la charge èxptesse de fourair des certi*^ 
Tome II. 4 
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jQcats de résidence en France. Desèze ne s^ psks^ 
sans doute ^ qu'au mois de juin 1 7911 y riniendant 
de la liste civile se présenta à l*hoteI de Soubise 
devant les officiers municipaux ^ pour r^ler la 
contribution du roi. J'étais un des administrateurs. 
On discuta les déductions demandées par le roi ^ 
à l'occasion des charges de la liAe civile; nova 
réglâmes les dépenses relatives à la solde de ce& 
mêmes gardes. Cette dépense seievait, d'après le 
mémoire pr^nté y à 85oyOOofr. Ce nejet fut^ sans 
•doute 5 approuvé par le dépaitemeot*. Qiioi. qu'il 
en soit, il i«8te constant que,. six mois après l'ordre 
donné de ne rien payer à des» ancieiia^gatdesMfai*' 
corps licenciés^ émigrés et ^rmés contre la -patrie , 
et bien qu'à cotte époque de juin 179^ aucun 
de ces gardes ne flk rentré, et que jamais l'émi- 
gration n!ait étéi fdiis nombreuse,. Louis faismt la 
dépense dé 85o,iC)00 fr. pour la peosbn dé ces 
militaires. Ces faitÀ>élant à ma connaissance, j'ai 
cru d^otr ks cpsunmniquer à mes oollègnes. Je 
vote ^m? la premiène question. . Louis est coupable» 

, ■ » - ■ . » 

. IX. On passa' s6t<^le-cbamp au seoàbd ap|iel 
nonûfîal. Qn»e députés refusèrentile fvoter ; deux 
cent quaHre-vîngt^trois opmènent de renvoyer 1» 
décret proniaiicé '. par. la oonveiition à. la vatifioadiûaL 
dès assemblées primaires:; qualare cent quau%^ 
Vingt^âtre réjetèrent cette me^irô» Une- aussi 
gràndki nmfôrité {^(!Qnve';touie la pusillanimitë des 
4ëKix stations du paiiiinodéré dans, la oonvemion^ 



DE TRANCB. 1795. Si 

Plusfeors députes^ motivèrent leur opinion ; leurs 
observations se rappeitent toutes à celles d'isoard, 
des Hautes*- Alpes; de Hardi> de la Seine-In« 
férieure. 

I$€}ard. H Moq vœu avait été que la convention 
fit juger Louis par le tribunal criminel du dépar- 
tement de la Seiide ; uq décret en a ordonné autre- 
ment ; ce décret ne nàe partit pas m'investir de la 
qoiâité de yang^* Mais^ en qualité de représentant du 
peuple, je me crois en droit de prendre dés me- 
sures de sftreté générale* Dans cette disposition , 
voici mon vote : 11 importe à la république fran- 
çaise que Loins demeure > quant à présent^ en état 
de détention. Un décret suffit pour ordonner cette 
mesure. Mais si la majorité du corps législatif 
croyait devoir condamner Louis à la mort, comme 
je ne reconnais pas en elle ce droit, je vote, en ce ' 
cas seulement, pour la ratification du décret par 
les assemblées primaires. » 

Hardi, u Je déclare, en mon honneur et en ma 
eonscience , qu'ayant reçu de mes concitoyens des 
pouvoirs illimités, je n'ai jamais douté qu'un repré- 
sentant du peuple n'eût celui de prononcer sur le 
sort de Louis, mais seulement comme homme 
d'Etat, et non comme juge. Cependant je n'eusse 
jamais cru l'appel au souverain nécessaire à Texé- ^ 
cntion de la déclaration de la convention nationale 
sur le sort de Louis, si, fidèles à l'acte constitu- 
tionnel , les représentans dtr peuple n'eussent puisé 
[ hors de ce contrat solennel la ^ juste punition des 

4* 
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aitentaU attribués, à raccosé. ou si, eonlme hoiâmcd 
d'Ëtaty ils se fassent bornés à ài^ mesures de 
sûreté. Mais.ayan^ la certitude qu'un grasid nombre 
de mes collègues , égarés par un sentiment;' de jus- 
tice qui me semble etagéré^ veut puiser la punition 
de Faccusé dans le Code pénal , malgré la 1<h oons- 
titutionnelle^ qui a déclaré Louis inviolable çt qui. 
ne le soumet qu'aux peines, prononcées oontre les 
autres citoyens qu'après son abdication ' légale ; 
depuis que j'ai lu, dans les écrits d.ç quijlqUçs man- 
dataires d^ peuple , que la mort de Loijiis éllkit une 
mesure nécessaire à la tranquillité pj^lique , re- 
gardant cette opinion illégale, conwie pouvant 
devenir fatale à la république, je oûlc siiis détei*miné 
à exprimer ainsi mon vote sur la sepoqde propo- 
sition : L'appel au souverain est inutijej aile résultat 
des opinions sur la troisième question est, 4'aP^^r<i 
avec le vœu national consigné dans l'acte consti- 
tutionnel, et s'il est en même temps rela;tif à des. 
mesures de sûreté générale , dont la durée peut 
être celle que la guerre et Tindépendance de la 
France exigeront; mais Tappel au peuple est indis. 
pensable dans les circonstances. où nous. sommes, 
si la peine de mort est décrétée. », 

Le président prononça : « Louis Capet est cou- 
pable de conspiration contre la liberté^ nationale ; 
le décret à intervenir sur son sort, ne sera pas 
soumis à la sanction du peuple. » Onrenvoyfi au 
lendemain Tappel npminal relatif 91 la peine qui 
sera infligée au coupable v ^ 



\ 
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X. Cette séance dura dieuxjoiife, au sein d'une 
fermematîon tumukueuse difficile • à décrire^ 
Presque tous les ôonveiitionnëls avaient déclare 
Louis coupable de coûspiratîon contré FEtàt. Ils 
se divisaient sur la peine eneonme pour ce délit ; 
en émettant leur* vote ^ chaôun d'eux obéit à ses 
opinions particulières , sans prendre pour guide la 
constitution ^ dont le roi était prévenu d'avoir violé 
les articles. J'ai exposé les motifs des Jacobins et 
des Gordelîe^, en dévouatiD Louis XVI a la mort; 
Plusieurs d'entre eu» «regardaient le i^upplice dt ce 
prince^ sous'les vues pôlitii{ues^ d'effrày^r^ pai* cet 
acte dë^^ruanté^ les puissances armées contre la 
France y "Ct de placer la nation française dans 
l'impossibilité de reculer , après avoir flétri la 
royantéy en livrant Unctéte couronnée à labacbt^ 
des bourrèaÂxi'^ ^ --'i • -i-' î - 

Parmi les députés du |>artî- modéré , les uns/ 
oons]idféran|;qn ud homme acéuBe de crime doit être 
jugé'd'âpbès^Ie terite ppécîs> cl'lkne loi antérieure 
appliquée: Att'COUpablQ^pat^ le juge, ouvU'aîeDt le 
livre de là constitution^ La seule déchéance leur 
paraissaii ai|Sipl«tâlble ^ur détîls dont Lotiis étaic 
accusé ; cependant ils» ne prononcèrent pas cette' 
déchéance* ^ •:..>..:'»• ^ 

D'autres^ '^examinant la loi naturelle'^ envisa-*' 
gemi^ lapine de mort comme ^ne pouvant Mte* 
ordcmneQ y hoîs le.seml éas: oit# eeiie melorc' é^ait* 
néoeasaire au; maintien de la société. Us c^et^'* 
chaient celle nécessité dans le procès de Loliis XVI ' 
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et ne la trouvaient pas* Si Louiapouvailèlre regardé 
comme coupable^ c^était comme roi eiisoa comme 
liomû?^^. Gependaatlecpfipde hacbe du bourreau^ 
tombatfi ^ur la tête de rhonome > éé UHitçbait pas 
celle du r<H^ d'aprà$ cet aucaeD principe de là inor 
pardiie : le rùi de France ne meuH jmnais., et 
d'après le droite h, coucoBoe^ téba'de leur nais- 
sance par tous les princes du sabg. Le «uppiice ée 
Louis XVl ne tiâait donc pas le rioi de !Fi?ance« 
Son effcft transportait le moateque firâiçéis de la 
prison du tempte i ]â tête de» armées.'étrangères* 
Loin de mettre à mort Lchpôs XVl. c^étoit dcmoisn 
otage, précieux , dcAH la eônservatkte "poutâit bâter 
le retour de la paii; ^ en knakriser lès wndkions , 
prévenir upe partie des malbeAirs dont lès puis- 
sances {Coalisées menaçaient 2a > FroÉIcé '^ et la ga-t 
tautir de l'impulsion fatale qui semUait «oonduire 
le duc, d!Qdéan& anrfe irone de Frésice« . / 
. . Ëofin^ les weiis ^Ja dynastie royale^ fxMhûca^^ 
Bant Louis XV£-)à!)a jâéti^tîo»^ oilcviifksnt les 
sui^jd-^me hewre^se' pai|c> idoiit nnOides jE^ftùses 
poulraK ra'nlener lie niQnbtqnë sur^.le.'irôtie de )ses 
pi^ite^ieni cona(rfid»ift 'unte^ceaU^tH^^ Ub«ide> 
m. cpiieilisRit rauconîlé [da anèban(;tiestfyec ié droit 
de tous les citoyens de parvenir aux dig^okas dans 
difttJ^a^i^P de naâsAanoè y de ' oonoMmr |i la ^éia- 
tî^v^dea Jois^ drémetivGiB>reiiiemrkQfis|Neiiiétty ea 
iiéaj^otsM les hm db> Isf wisr^J et de, professer^ 
librémeitt et p«i!blk]«èmën( le cul|a auquel ils 
Ti^èA àtUkchéh ! ' ' • 
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On voit dans cette disposition de tous les dé-* 
puté^ comment aucun d'eux ne vota la déchéance 
du roi^ Ses ennemis araient en vue^ le^ uns d^ 
porter le duc d'Orléans sur le trône ^ les autres de 
livrer la France i^u fléau de l'anarchie. Ses amis S€ 
flattaient de le revoir à la tetè des affaires. La dé^ 
chéance n'ayant pas été formellement prononcée.^ 
Louis XVI restait légalement roi, et pouyait re-r 
monter sur le trône y par les articles d'ttn ti*aité de 
Paris avec les puissanc^^ étr^M^^éi^S*. 

Mercier ^ dans un livre ipûtulé' ; Nbm^fi^n p0^ 
m (i)^ faU en ces t^erme^.lç lablei^ti de la séance 
dans la^inelle Je sort du rçk fut décida ; « On se 
représ^ite sans doute dans cette salle le recUeilIô* 
ment^ le silence ^ une sorte d'effror religieux $ poiiÀ 
du tiotu^. Le fond de la salle -se transformait en 
loges d'opéra. Des femmes , dans un charmant né** 
gligé^ y mangeaient des glaces , des oranges ^ bur 
vaient des liq^eurs"^ on allait les saluer^ on reve*- 
nait. Les .huissisrs du côté de la» montagne faisaient 
le rôle d'onvr^uses déloges. On les voyait conduire 
gal^nament Jes.mftitresses du duc d'Orléans , c^p^r 
raconnées -de arui^^ns tricolores. .On avait défendu 
tout si^e d'iq)pi?obation ou dlmprobation. Néanr 
moins 9 du côté de )a montagne , les amazones des 
bandes jacobines faisaient de longs oA/ ah! quand 
elles n'entendaient pas résonner foriement à leuc;^ 



(i) Chapitre 24^. 
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•oreilles là mort du roi. Les hautes tribunes^ destinées 
au peuple^ ne désemplissaient pas d'étrangers de tout 
état. On y buvait du vin et de l'eau-de-vie comme 
dans une tabagie. Les paris y étaient ouyerls pour 
tet contre la mort du roi. L'ennui , Fimpâtience , 
ia fatigue se caractérisaient sur presque tous les 
visages. Chaque député montait à son tour à la 
tribvmè. C'étaît^â qui dirait : Mon tour approche- 
t-il? Oa^ûï* venir je ne sais quel député malade; 
il parut à la tribuïie affublé de son bonnet de nuit 
•«t de sa'fobe de chainbrie : cette espèce de fan- 
tôme fit rire rassemblée. On voyait arriver àla tri- 
*bune des visages rendue plus sombres par la ^pâle 
clarté de la salle. D'une voix lente et sépulcrale , 
ils ne disaient que tes deux mots : La mort* Toutes 
ces physionomies qui se succédaient^ tous ces. tons^ 
-toutefe ces gameis différentes , d'Orléans hué et 
•conspué quand il prononça la mort de son parent ; 
•puis les autres, calculant s'ils auraient le temps de 
toanger avant d'émettre leur vote; -des femmes 
avec ^es épiugles, piquant des cartes "pour compa- 
rer les opinions; dés députés qui tombaient de som- 
mfeîl y et qu'on éveillait pour prononcer ; Manuel , 
-escamotant quelques stifirages en faveur du mal- 
lieureux roi^ et^Uï* le point d'être assassiné dans 
•lés- corridors; de tout ce que j'ai vu, rien ne J^ieut 
'6^ redire comme il s'est passé ; il est impossible de 
je figurer ce qui est : l'histoire ne pourra y at- 
teindre. Eh bieni il en est de même 4.6 'toutes 
les journées mémorables; j'y étais. Je n'ai jamais 
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pu comprendre les singularités multipliées autour 
de moi. Commie les crises révolutionnaires sont 
composées d'infiniment petits, ceux-ci forment 
la base essentielle de ces évènemens ; une grande 
issue avec de petits moyens doit étonner les obser- 
yateurs. Presque tous furent imprévus et même 
imprévdyables. Comment se figurer Texcès de la 
cruaaté en pure perte, d'exécrables extravagances 
sans but , une doctrine comme celle de Marat y 
trouvant des enthousiastes, desbacchanales sancu- 
lotides approuvées en ce qu'elle^ avaient de plus 
hideux ! J'ai vu le triomphe d'une grossièreté lo- 
quace et furieuse. Je n'y; croyais pas la veille , ne 
pouvait admettre le délire ou le soïnmeil d'une 
nation-entière. Cependant des hommes, placés hors 
de la scène, prétendent expliquer les causes de té! 
ou tel événement de la révolution ; ils confoudent 
les temps, les lieux*, les personnes. La mort de 
Louis XVI est une catastrophe amenée par leJ 
vents quiont soufilé des quatre coins de l'Europe^ » 
On prolongea très-longuement les préliminaires 
de l'appel nominal. A huit heures du soir ^ i} 
n'était pas encore commencé. Une question, avait 
^éte d'abord élevée sur la quantité relative des votes 
nécessaires pour la condamnation de l'accusé ; l'as- 
semblée passa à l'ordre du jour, îtprès les plus ^io^~ 
lentes altercatioi^s* La décision dont on s'odcupait , 
disaient successivement tous les orateurs des d^ux 
sections jacobines , n'était pas un simpte>jugement 
criminel assujéti aux formes judiciaires, maj| ub 



> 



58 REVOLUTION 

décret conveptioimel ; il devait être rendu à hk 
majorité at>solue des suffrages. Ce sentiment pré*-* 
valut : il annonçait aux J^^cobins leur prochain 
triomphe. 

L^ défenseurs de Louis ^ regardant cet ari-étê 
préliqpiin^ire comme une sentence de mort pro- 
noncée, cpntre ce prince y se concertaient vaine-? 
ment pour le combattre. Je n'ai jamais conçu oom^ 
ment ils aViaient ^tardé si long-temps à soUÂciter lu 
liberté de prendre une seconde fois la parole dans 
la cause du roi* Les discours de Guadet et de Ro* 
bespierre eiûgeaient impérieusement une réplique > 
quand ce p'eùt été que pour rétablir, les faits pré-r 
septés 4'une mai^ière noa prévue dans Tacte d'ac« 
çu»m(m* Quand ils obtinrent . audience ^ Tappel 
nomolaid 4if^t coipoiencé ; (m refusa de lesuspendre 
pour tes (écoWef • 

^Avftpt d'en.rendre.compte^ je dois répondra à 
une observaiiem qui m'a été faite plusieurs fois* 
On fut sur{>ris ^ dans une occasion ou .les orateurs 
de l'assemblée déployèrent leurs talens , de n'avoir 
pas. lenâendu la vQtx de I>aixt^n^ afers chef du 
parte friéa^te.{]|ivait été •eipvOkyédaasJaBelgiquey 
et ^ i^ei^îat le i5 j«BvÂer? |1^ Jannotion de pro-*' 
noncer sans désemparer» et vQta la mort; mais^, 
cottti>e.son usage ^. aucune réflexion n'afoeompagna 
soia vaie. Be M^mSh en rap|iorM3 une raison 
dans «es MéEnoires ; «m^ ooordoMiattt sxmc le oftmo^ 
fère m&Edm de DsKEttcm^ dBe nériie une place diuis 
cet 



DE FKANCK. 1793. Sg 

Beitrand de MoUeville lui écrivait de Londres , 
f en ces termes , le 1 1 décembre : a Vous ne devez 
pas ignorer que M. de Montmorin m^a confié au 
mois de juin plusieurs papiers très-importans ; je 
les ai apportés avec moi. J^ trouva la preuve des 
sommes que vous avez reçues suf les dépenses se- 
orètes des affîires étrangère» ; lobjet et ia date de 
ces remises^ tout estspécifié^ ainsi qWi le lloâidu 
B^ociateur. Vos liaisons avec ce ûégociatett* y 
sont constatées par une lettre de votre main ; elle 
est jointe à une note écrite par M. de Montmorin. 
I JTai difl^é de faire usage de ces papiers. Je me 
I propose de les envoyer au . présidemt de la con** 
I ventkm; ils aoiâ à Pai^is, dans les miains d^un de 
I mes amis; je Fai chargé de les copier^ et de les 
Êdre imprimer et placarda dans les rues , si tous 
ne vous comportez pas^ dans le. procès du rcn^ 
comine doit le faire un homme aussi -tnagnifique^^ 
ment pByé. Si^ au contraire^ vous servez le roi > 
vous ne serez pas sans réoon^ense^ La ïeitre que 
je vous a4resse est vm secret entre vous «et mt»i.'» 
MoUeville ajottfee qu'ai avait vu réellement' ces 
papiers cbez le ebmte de Montmorin^ sans en être 
eèpendaiic dépositainev 11 -écrivit ^sette Retire pour' 
alarmer Bantoa ; elle eut quelque effets Ce dé- 
puté, grand park(or , ii'oavtit pas la bouche ^du** 
rant le procès dttr soi. Dantob AéêI ua cbtsposé 
bizarre de timidité et d*audace. S'il ne fit pas en- 
tendre sb. voix fllévokitÛKiilaire , ses Seisrètès mtri- 
gués ne contribuèrent pas moio^ à décider klïliblek 
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fhajoriié quî condamna Louis XVI. J'eus la coa- 
naissauce la plus intirae d^ xjd fait. 

Le sort. appela le département de la Haute- 
Garonne à commencer Tappel nominal. MaShe, 
premie;r opinant votant pour la mort^ ajouta : ce Je 
pense quil serait digne de la -convention d'examw 
ner s'il m convient pas de retarder rexécûtion de 
cette sentepèe. » Dçlraas, je vote la mort. Pro- 
jean^ la mort. Perés^.xnon avis n'est pas celui da 
préopinant. Nous sommés un corps politique et 
non un.tril/uiial; d'aillfeurs^ je regarde la mort du- 
foi comme pouvant nous devenir plus nuisible que 
la continuation de son existence; je vote pour la 
réclasion> jusqu'à la paix^ et pour le* bannissement 
à cette époque. Julien , la, mort. Cales ^ la mort. 
deSacy^^je.vote pour la mort^ idemandant avec 
Mailbe à présenter des observations sur l'époqatf 
de l'exécution; Rouzel, je vote pour la réclusion y 
non comme peine, l'abolition de la royauté jne 
défend de prononcer une > peine contre Louis , 
mais comme mesure de sûreté. Drulhe, dans un 
moment ou la constitution républicaine n'existe 
pas encore > -.et .<m. le vaisseau de l'état vogue à[ 
travei'S ilesiorages ,! je: vote pour la réclusion jusqu'au 
la paix/, et au bannissement à jcette époque, et à 
la mort y slLoùis rentrait en France après avoir été 
déporté. Mazade, la réclusion perpétuelle. ^ ; .: 

.. XL (Département dû Gers» Laplaigne^.lambrtkT 
Maribph-Mbntaut ^ la: mort. .'Descamps fia znort^; 
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Cstppin y la réclusion jusqu'à la paix ^ et le ban- 
mssement à cette épbque* Barbeau-dm^Barran^ la 
mort. Laguîre y la mort. Ickoh y la mort.: Bous- 
quet y la mort. Moîsset y la réclusion provisoire. 

Département d^ la Girûndé. Vergnisud y la mort^ 
désirant y comme Mailhe y dé soumettre rexécntion 
de ce TOte à une nouvelle délibération de r assemblée • 
Guadet^ la mort^ avec la réticence proposée p^ 
Mailhe. Gensonné^la mort ; mais , voulant prouver 
àTËurope que qôus ne sommes pas les instrumens 
passifs d'une faction ^ je demande qu'après le juge- 
ment de Louis, vous vous occupiez des mesures 
à prendre à fégard de sa famille y et que vous or- 
donniez a^ ministre de la justice de faire poursuivre 
devant les tribunaux les assassins de septembre. 
Grangeneuve y la détention. Jayre , la mort. Dùcoz 
cadet 9 la mort. LaCase, la réclusion jusqu'à la 
paix 5 et le baunisseméntà cette époque. Bergoingt^ 
la réclusion. Garreau^ la mort. Boyer de Font- 
frède, la n^ort* Deleire> la mort. Duplantier, la 
mort y avec la Qiodificàtioa proposée par Mailhe. 

Département de ï Hérault. Gambon^ la mort. 
Bonnier, la mort. Curée y la détention pendant la 
guerre y et la déportation à la paix. Yiennet ^ la 
réclusion pendafnt.la guerre. Kouyer^ la mort. 
Cambacérès y la convention doit décréter que Louis 
a encouru les peineâ portées contre les conspira- 
teurs. Fabre^ la mort. Branel^ la réclusion durant 
4a guerre > et la-tdéponation à la paix. Castilbon^ 
la réclusion présente^. et le baniûtoejtuç^t à la paix. 
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Département d' lUe^et^Filaine* Lanjaioaîs^ la 
r^dnsioD duraHt la guerre 5 le bannissement à ia 
paix^ et/ la mort ^ Louis rentrât en France. De* 
fermont^ la réclusion jusqu'à la paix y le bannisse- 
ment ensuite. Duyal, la mort. Gbaumont^ la 
mort. Lebreton y la réclusion perpétuelle. Dubi- 
gnon 9 la détention. Maurel^ la éétention. Obefin, 
la. réclusion durant la guerre^ 1^ déportation à la 
paix. Beaugeard » la mort. 

Département de t Indre» Porcher^ la détention 
jusqu'à la paix^ et le bannissement à cette époque. 
Tfaabaud y la mort y en examinant ensuite s'il n'est 
pas convenaUe de renvoyer à un autre temps 
Texécution de cette sentence. Pépin ^ la réclusion. 
Boudin, la réclusion. Lejeune, la mort. Deraael^ 
la réclusion. 

Département £ Indre-^-^ire» Nioche y la mort. 
Ihipont, la mort. Pottier, la mort. Gardien, fai 
dét^uion. Rnelle, la mort, avec la restricdon d^ 
Mailhe. Is^beau, la mort. Bodin, la réclusion. 
ChaB^aguy'<4Clmicpit , la redunon. 

DépmrtemeM de l'Isère. Baudran^-la mort. Ge- 
nevois, la mort. Charrel, la mort , sauf à examiner 
s'il est convenable de différer l'exécution dt^ juge* 
ment. Servonal, la réclusion. Amar, là mort. 
Prunelle-Delierre , le bannissement. Réal, la dé-* 
tention. Boissieux , la récli)Sion. Genissieux , la 
nKM^t. 

Département du iiii«i.. Verpier, la détention. 
Laurenoeot, k réolusio&« Grénot, la mort, l^rost^ 
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ia mort. Atiiyon y la mort. Babey ^ la t'echisiôn. 
FerrouX) la mort» Bongujode, la détention. ' 

Département des Leuxdêê. Dattîgoite^ la mort. 
Lefranc^ la reclu^on. Cadroy^ 14 détention. Dizès, 
la Hiort. Duoos l'atné^ la têxxu Saifirîfie^ la dé^ 
lentîoo* 

. Département de Loir^t^Cher. Grégok'e y absent 
par commission. Chabot^ la mort. FoUstfedoire^ 
remplaçant BcmardM>-<l€-?aint.-Piefre, la mort. 
Fressîne, lamort. Lederc, la détention. VensôUez^ 
la mort. 

Département de la Jfaute^Lôire. Rainault^ la 
mort* Delcber^ la mort. FlagéaB, la mort. Faure^ 
la mort. Bonet fils^ la mort.* Barthélémy , la mort. 
Camus ^absent par commission. 

Département de la Loire^fyfêrieure. Meaulle, 
la mort. Lefèrre, la réclusion. Ghaisison, la réclu- 
sion. Mellinet^la réclusion. Villers^ la mort. Jary^ 
la réclusion. Coustard^ la réclusion. I^oucbé^ la 
mort» 

^^SL Département da Loiret. Gentil -, k rédu- 
sion. Garan de Coulon, la réclusion. Lepage^ \k 
rédôsîoci'Pellé:, la réclusion. Lombard-Lachanx^ 
la^ïiort. Gueriii^ la réclusi^n^ Delagueule^ la 
mort. Louvet^ la mort^ avec la condition eiopresse 
que le )ugem«Dt ne «lera pa^ exécuté avant- l'ac^ 
ceptation de la constitution. Léonard-^ Bourdon^ 
la mort. • 

. J^épartemeni du tôt. LalféisMere^ la morr> avec 
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l'ameûdement proposé par Mailhe. Cledel^ la 
mort. Salletas^ la réclusion. JeanbdnrSaint-'ADdré^ 
la mort. Montmagou, .la mort. Cavaîgnac y la mort. 
Bouygnes^ la réclusion. Delbret^ la mort ^ enren*- 
yoyaot l'exécution du décret après les mesures de 
sûreté générale prises par la convention sur la fa- 
mille des Bourbons. Alhouy ^ la réclusion. Cailo, 
absent pour cause de maladie. 

Département de Lot^ et ^ Garonne i Vidalbt^ la 
moiH:. Laurent 9 la réclusion. Paganel, la mort^ 
avec l'amendemeilt de Mailhe. Claverre , la réclu- 
sion. Larocbe , la réclusion. J^ussion y la mort. 
Gaget-Laprade ^ la détention. Foumel, la mort. 
Noguer^ la détention. . , 

Département de, la Lozère. Barrot^ la réclusion^ 
Randonde Châteauneuf^ la mort. Servières^ la 
mort, avec Famendement de MaUbe. Monestier, 
la mort, renvoyant l'exécution à. la paix. Pclet, 
absent par commission. 

Département de Maine-et-Loire. Cbaudieu y la 
mort. Delaunai l'aîné, la mort. Perard, la mort. 
Dandenai le jeune , là réclusion. Lemaignan, la 
réclusion. 

Département de la Manche. Gervais-Sauvé^ la 
détention. Poisson , la réclusion. Lemoine^*la 
mort. Letourdeur, la mort. Ribet, la mott, à la 
condition expresse que le jugement ne sera pas 
exécuté avant l'expulsion de tous les Bourbous du 
territoire de France. Pinel, la détention.. Lecar*-* 
pentier, la mort. Ha\id, la mort. 3onDesoeur ^ la 
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mort 5 en renvoyant Texëcution du décret après le 
bannissement des Bourbons. Ëngerrand^ ladëten- 
don. Laurence de Villediea, la mort, avec sursis 
à l'exécution tant que l'Espagne ne nous déclarera 
pas la guerre, et si les autres puissances con- 
sentent à la paix. Hubert, la mort. Brétel , là 
réclusion. 

Département de la Marne. Prieur, la. mort. 
Thuriot, 1^ mort. Charlier, la moi*t. Constant- 
Delacreix, la monV De\'illers , la tnort. Poulain, 
la réclusion. Drouet, la mort. Armonville, lu 
mort. Blanc, la réclusion; Vaïatier , la mort. 

Departerhent de ta jffaufff^Aràme. Guillardin^ 
la mort. Motiel, la mort. Rouî:, la mort. Val- 
druçhe , la mort* Chaudron-Rousseau , la mOrt. 
Laiôi , la mort* Wàndelintourt , la réclosion. 

Département de la Mttyermei Bîsy le jeune , la 
mort, avec surfis jusqu-arii moment ou les puis^ 
sauces étrangères voudront envahir le territoire 
français; si la pail est ôcAclixe j je vote pour exa- 
miner alors s'il n'y a pas^heù à commuer la pleine ) 
mon opitùon est indivisible* Esne-Joachin , la 
mort. Durocherj, la. mort.' Enjttbanldt, la niort, 
avec sursis jusqu'au moment où les puissances 
étrangères envahiraient notre territoik*e ; claiis le 
cas coniraire , mon vœù est que la peine soit cbm- 
muée. Serveau, même opmion que la précédente. 
Plaichard-Chottières, la réclusion. René-François 
le jeune, la réclusion. 

Dépattemeni de la Meùrthe. Salle^, la délenticn. 
Tome IL 5 
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Mallarmé, la mort. Levasseur, la mort. Molveau, la 
délention. Bomieva!, la mtort. Lalande, la réclu-: 
sîoD. Michel y la réclusion. Zangiacomi y la dé- 
tention. 

Département de la Meuse. Moreau, la réclusion. 
Blarquis y la réclusion. Locquot , la réclusion. 
Pons 9 la mort. Roussel , la détention. Basoche^ ia 
détention. Humbert, la réclusiop. Harmand^ le 
bannissement immédiat. 

Département du Morbihan^ Lemaissapd^ la ré- 
clusion. Lebardi, la détention. Corbel, la déten- 
tion. Lequinio>la mort. Audrcin, I9 morl, av^c 
la restriction de Mailbe. Gille( ^ . la détention. 
2VIichel y la réclusion. Jouault , la téclusiop. . 

Département de la MoHiUe. Antl)oiue> la mort, 
ïlentz, lamoft. B^r, la mort. Blaux, la c|étentioa. 
Thiiion» la mort. Becker , la réclusion. Merlin et 
Couturier y absens par commission. 

XIÏI. Département dm la Nièvre. Saûterault;^ la 
mort. Gendre y la ipprt. Laplanche y la mort. Jour-^ 
dan, le bannisseipent à la paix. Daxi^rode^ la 
n>ort. Lefiol, la mort. Gnillerauh, la nswMt. 

Département di^^ord. Merlin y la moift. Duhemi 
la mort. Gossuîn , absent par commission. Cochel^ 
la mort. Fokedei y la détention. ILiCsage-Senault , 
la mort. Çarpentierji U mort. Pryese, la. mort», 
Sallengros, la mort. Poultier, la mort. Apust^ ]» 
mort. 

Département de VOise» Coupé ^ la moruCatçn^ 
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Ja mort. Massieu^ la moru Villéte, la réclusion « i 

Elou y la mort. Portiez y la mon , avec la restric^ 1 

tion de Mailhe. Godefroi^^ absent par commission» I 

Bezane, la mort« hcfré, la Hiort» Delâmare^ la j 

réclusion. Bonrdon, la mort. 

. Département de TOme. Dufriche-Valaz^, la 

iDort^ avec sursis. Bertrand de la Hosdinière ^ la 

mort. Destrouas 9 la mort. Julien Dubois , la mort# 

Plat de Beaupreys y la mort y avec sursisé Duboe ^ 

)a rëclusion. Dugué-*d'Assé y le bannissement à la 

paii« Journey y la réclusion. Thomas y la réclu-^ 

sion y mais la mort si les ennemis envahissent notr<s 

territoire. Colombel^ la mort. 

D^partemeM de Paris. Robespierre aine, la 
mort. Dantcm^la mort. CoUot-d'Herboîs^ la mort; 
Manuel y la réclusion. Billaut^Varennes y la mort. 
Camille Desmoulins , la mort. Marat^ la moit* 
Làvicomteiie, la tùdvu Legendre, te mort. Rafr 
fron^ la mort. Panîs, la mort. Sergent, la mort. 
Robert, là Botort. Dussault, la détention. Frcron, 
la mort. Beauvais, la mort. Fabre*<l'Eglantine^ la 
mort. Osselin , la mort. Laignelot > la naort. Tho- 
mas y la réclusion. Le duc d^Orléans y la mort. 

Département du Pas - éîe - Calais. Camot y la 
mort. Duquesnoi, la mort. Yarlet, la réclusion < 
Lebas, la mort. Thomas Payne , la réclusion. Per* 
sonne, la réclusion. Gufiroî, la mort. Enlard, la 
rédusion. BoIIet, la réclusion. Magniez, la réclu^ 
«ion. Daunou , la réclusion. 

Département du Puj*-dc**D6me. Coulhon, la 
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mort* M aigbet ^ la mort. Romme y la mort. Sou-» 
brani^ la mort. Baueal, la réclusion. Rudel^ la 
mort. Blanval) la mort. Monestier, la mortl La-* 
toue , la mort. D.ulaore , la inort. Girod dé Pou^ol y 
là réclusion. 

Département des Hautes^Pyrénées. Barrère ^ il 
n'y a que les morts qui ne reviennent pas 9' je vote 
pour la mort. Dupont j la réclusion jusqu*au mo<- 
ment où tous les Bourbons seront sortis du terri- 

f 

toire français* Gertoux^ la réclusion. Piqué ^^ la 
mort y aprè d là cessation des hostilités. Ferraud , la 
mort. Lacrampé y la mort. 

DépartemefU des Basses'-Pyrênées* Sanadon ^ la 
réclusion. Conte y la réclusion. Pémartîn^ la réclu- 
sion. Meillan^ la réclusion. Casènave^ la rédu?- 
sion. Neveu ^ la réclusion. i * 

% • 

XIV. Département des Pyrétwées '-.Orientales^ 
Guiter y la réclusion. Biroteau y la i|iort. Montequi y 
la mort. Casâmes y la mort. Fabrej^ absent par 
maladie. 

Département du ïlaut-'BJUn. Ritter^ la mort. 

» 

Laporte, la mort* Johannot, la mort^ avec la res- 
triction de Mailhe. Pfluger y la mort. Albert ^ la 
réclusion. Dubois y la réclusion. Rev^bel y absent 
par commission. 

Département du BaS'^Rhin. Laurent, la mort. 
iBcntabole , la mort. Louis > la mort. Arbogàst y 
la réclusion. Christiani, la réclusion. Dantzel^ 
l^hul et Simon ^ absent par mission. Hermaan^ 
j^bsont par n^nladie. 



Département de Rhone-et-^Loire, Chasset, la ré- 
clusion. Dupuis fik , la mort. Vitel y la réclusion. 
Fournier, la réclusion. Dûbouchet, la mort. Be- 
raud^ la réclusion. Pressavin, la mort; Moulin ^ 
la mort 9 avec sursis. Michel^ la réclusion. Patrin^ 
la réclusion. Sorell, la réclusion. Noël Pointe , la 
mort. Cusfi^t, la mort. Javoque^ la mort. Lan?- 
tenas y la mort ^ avec sursis. '. 

' Département de la Haute^Saône. Gourdaiî^ la 
mort. Vigneron y la réclusion. Siblpt y la mort. 
Gbauvier y la réclusion. Balivet y la réclusion* 
Bolot y la mort. Dormier y la mort. 

Département de iSaoné-et-Zozr&.Gelin^la mort. 
Mazoyer, la réclusion. Mailly^ la mort. Carra ^ 
la mort. Guillermin , la mort* Reverc^on^ la 
mort. GniUemardet 9 la mort. Bodot, la mort» 
Bertucat y la réclusion. Mor^au y la mort. Monir*. 
gilbert y la mort y avec sursis. 

Département de ta Sarthe. Richard y la mort» 
Primaudièrey la mort. Salraon , la réclusion. Phi- 
lippeaux, la mort. Levasseur , la mort. Chevalier, 
la détention. Froger, la mort. Syeyes , la mort. 
Letourneur^ la mort. 

Département de Seine^^et-'Oise, Lecœntrè y la 
mort. Haufmaan y absent par commissipn. Bîas^al y 
la mort. Alquier, la mort, avec sursis. Gorsas^ 
la détention. Audoin , la mort. Treïliard , la mort^ 
avec sursis. Roy, la mort, ayeç sursis. Tallien , U 
roqrti Hérault de Secbellcs, absent par commis- 
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sioQ. Mercier Sébastien , la déteniioti^ Kersaint y la 
fieténtiûp. Dupuis y la dëtentioD* Cliénier , la mort; 
. Département de la Seine^Jnférieure. Albite, la 
inort, Pocbelles^ la mort. Yger, la réclusion. 
Hardy , la réclusion. Hecquet , la réclusion. Duval y 
)a réclusiont Vincent, la réclusion. Faure, la ré- 
clusion, Lefevre, la réclusion. Blutel , la réclu- 
sion. Bailleul , la réclusion. Mariette, la réclusion. 
Doublet , la réclusion. RouauH ,1a réclusion. Bout- 
^eois, la réclusion. De Lahaye, la réclusion. 

Département des Deux^^Sèvres^ LecoinferPuy- 
rs(veau , la mort. Jurd de Pamvillier^ la détention, 
j^nguis , la détention. DuLrenil , la mort. L'Offi- 
i;ial, la détention. Cochon, la mort. Duchastel, 
pialadct 

Département âe la Somme. Saladin^ la mort. 
Ry very, la réclusion.Ganlois, la réclusion^Dumont, 
la moit. Asselio, la détention* Saint-Prix , la déten- 
tion. Devérité , la détention. Delcloy , la mort , 
fivec sursis. De SiUery , la détention. 

Département du Tarn. De la Source , la mort. 
Lacombe de SaiuvMichel, la mort. Solomiac, la 
détention. Grouzy, la mort, avec sursis. Deroche- 
garde, la détention. Meyer, la mort. D'Auber^ 
inenil , absent pour cau$e de maladie/' 
, Dépaftejnent du Var. Escudier, la^mort. Char-» 
]]|onnier , la mort. Ricard , la mort. Isnard , la mort, 
D'Ëspinasse , )a mort. Roubaud , la mort. Anti- 
borel , la détention. De Barras , la mort. 
• Département de la Fendée, J, F, Goupilleau , 
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)a mort» avec sursis. Aimé GoiipUleaa , la mort. 
Gaudin 5 la détention. M agnen , la mort. Fayau ^ 
la morl< Musset ^ la mort; MôriéSon ^ je m'abstiens 
de prononoer. Girard > la détention. Giuxis y la 
mort. 

Département de la f^ienne. Priori, la mort. In- 
^rand , la mort. Dntrou - Bornier , la détention. 
Martineau ^ la mort. Creuse de Latoache ^ la dé- 
tention. Tbibeaodeau , la mort. Pascal Creusé y 
la détention, fiiop, la détention. 

Département de la HaiUe^Vienne/\j^cro\%y la 
détention. Bordas , la délentî(m. Lesterp-Beauvaîs , 
la mort, tfvec siursis. Gay-^Vernon , la mort. Sage , 
le b«ti}MSSiftment. Ilivand> la détention; De Sou-^ 
lignac j la détention é 

Dépan^mefU des iTb^ôl. Poulain de Gi'ànd-P^é y 
la mort , avec sursis. Balland y la détention* Perriti , 
la nioi*t. Sanliait, la mort y slvec Sursis. Coubey, la 
détention. Bresson, la déteniion. Noël et Hugôt^ 
absens* 

Département de ÏYom%è.* Maure , la mort. £0 
Pelletier de Sàint^argeau y la moi^t. 4. Boilléau ^ 
\dL mort. Turrean , la mort. Bodi^botte , la mort. 
Precy, là mort , avec stffsis. Hëraixl'^ la mort. 
Finot , la mort. Qiatelain , la détention. 

XV. Département de VAin. Deydier, la déten- 
tion. Vautbier, la mort. Roger, la détention. 
Mollet, la détention. Mellino, la mort. 

Départeraeiu de ï Aisne. Quinette, la mort. 
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Befiroy i la mort* Sainl-Ju&l; y la mort. Belin , la 
mort. Veut y la mort. Condorcet, je vote la peine 
la plus grave qui ne soit pas la mort^ avec le sursis 
proposé par. Mai)he. Fiquet y la mort. Loîsel y la. 
mort. Coucheron, la mort^ avec la restriction de 
M^iilhe. Dupiu le jeune y je vote pour la peine 1;^ 
plu^ gr^ve après la peine de mort. . 

Pépçrtement de ï Allier, Vidalin, la m^cxrt^ 
Chevalier, je crois devoir m'al)St)emr de voter<^ 
Martel, la mort. .De Beauchfimp^ la mort, avec 
la restriction de Mailbe. 

Dé/iarte^%ent dès ffautesrAlp^^* Barre ti, la dé- 
tention . Borel , la détention. Serres , la 4étention • 
Caseneuve , la détention. Isoard, la détention. 

Département des BasseS'^ Alpes ^ VerdoUin, la 
Rétention. MM{»e^ la'mort^ D'Herbès-rLaloa , Li 
mc^t. Savormn, la J^ort, avec la ^restriction de 
Mailhé. Règnes, la déientipn* Peyre, la mort, ^vec 
^a restrictioii de Mailhe. 

Département de l'Ardèche. Boiasi-d' Anglas , la 
4éteptioji. Sou^bey rân . de Saint-^Pierre , la mon, 
avec sursis, ^^Gamon, la n^rt.,' avec aurais. Saiot-r 
MartijQ , ^a détention. Garilbe , la détention^ 
Olaysal , la mort,, Cç^enfustiec, la détentio^. . 

Département des Ardennes. Blondel , la déten-^ 
lion ; mais la mort, si les ennemis envahissent notre 
territoire. Ferry, la mort. Ménesson, la mort et 
r^xpulsion de tous les Bourbons j mon vote est 
indivisible. Duboi»dè Crancé> la- mort. Vermond, 
la détention, et ïa i»ort eii t^as d'invasion dû terri-^ 
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toire français. Robert, la mort. Baudin^ la dëten«* 
tioo. Thierriel^ la détention. 

Département de VArriège. Vadier, la mort. 
Qauzel^ la mort. Campmartin^ la mort. Ëspert^ 
la mort. Lakanal, la mort. Gastoq, la mort. 

Département de VAvibe. Courtois , la iport. 
Robin, la mort. Perrin, la détention. Bonnemain, 
la détention. Pierret, la détentipn. G^rnier, la 
moi:t. Dauge^ la détention. Duval^ U détention. 
Rabaud-Saint-Ëtienne , la détention. 

Département de VAude^ Bonnet, la mort^ Rsimel, 
la mort. Girard, la mort. Morin, \% détention^ 
Tournier^ la détention. Mai^ogoo^ la mort. Périez^ 
la détention. 

département de ÏAvejrron^ Bo^ la mort. Saint-* 
Martin de Valogne, la détention. Lobinhes, la 
détention. Camboulas , la mort. Lacombe, la mort. 
Saint-Affrique , la détention. Seconds, la mort. 
Loucjiet. la mort. Valady, la détention. 

Départemejit des Bouches''du''Rhône, - Dupral ^ 
la mort. Rebecquy , la mort. Barbaroux, la mort. 
Grand, la mort. Durand de Maillane, la déten-» 
tion. Gasparin, la mort. Moyse Bayle, la mort. 
Pierre Bayle, lam,ort. Rovère, là mort. Pélissier, 
la mort. Laurcns, la mort. Deperret, la détention. 
Département du Calvados. Fauchet, la déten- 
tion. Dubois-du-Bay, la mort, avec sursis. Henri 
de la Rivière, la détention, Lomopt, la détention. 
Taveaux, la mort, avec sursis. Jouenne, lamort, 
avec sursis. Dumont, la détention. Ctissy, la dé- 
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teniioQ. Legot^ la détention. Delleville^ la dé- 
tention. 

Département du Cantal. Thibaud, la détention. . 
Milbaudy la mort, Mésansac^ la détention. La- 
coste^ la mort. Joseph Mailhe^ absent. Carrier ^ la 
mort. Gbabanon^ la détention. Peuvergne^ la dë* 
lention. 

Département de la Charente. De Bellegarde^ la 
mort. Quimberteau, la mort. Cbazaud^ la mort. 
Chédaneau y la mort , aVec la restriction de Mailhe. 
Ribéreau, là mort. Devars^ la détention. Maulde, 
la détention. Brun^ la mort. Crevelier, la mort. 

Département de la Charente^Inférieure. Ber- 
nard ^ la mort. Bréard, la mort. DeCheseaut^ la 
détention. Loeeard , la mort. Girand y la détention* 
Vinet, la mort. Dautriche, la mort. 

Département du Cher. Alasseur^ la détention. 
Foucher, la mort. Baucbelon, la détention. La 
Brunerio^ la mort. Dugenne, la détention. Pellc- 
lier, la mort. 

Département de la, Corrèze. Brival^ la mort. 
jBorie^ la mort. Chambon, la mort. Lidon, la 
mort^ avec la restriction de Mailhe. Lanot» la mort. 
Pénières^ la mort. Lafond^ je m'abstiens de pro- 
noncer. 

Département de la Corse. Salicetti| la mort. 
Chiappe^ la détention. Péraldi> la détention, Casa« 
Bianca^ la détention. Apdrei^ la détention. Bau-* 
f io y la détention, MoUedo, la détention. 
" Département de la Câte^'Or. Baasire^ la mort; 
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Prieur, la mort. Guitton-Morveau, la mort. Oudot^ 
k mort. Lambert, la détention. Marcy , la dëten-'' 
don. Guyot, la mort. TreiHart, la mort. Rameau^ 
le bannissement. Berthier, la mort. * 

XVI. Département des CStes'^ékt-Nùrd* Côiippe^ 
la détention. Gbampeauic, la détention. Gauthier 
feune, la détention. Fleury, la détention. Girauldy 
la détention. Guyomar^ la détention. Loncle^ la 
mort. Gondelin, la détention. 

Département de la Creuse. Huguet, la mort, avec 
la restriction de Mailhe. De Bonrges y je ne croîs 
pas devoir prononcer dans cette affaire* Gou- 
tîsson, la détention. Guyès, la mort. Jorrand, la 
détention. Baraillon, la détention. Texier, la dé- 
tention. 

Département de la Dordogne. Lamarque, I^i 
mort. Pinel, la mort. Lacoste,. la mort. Roux de 
Fazillac, la mort. Taillefer, lamort. Peyssard, la 
mort. Lambert, la mort. Allafort,Ia mort. Meynard, 
la détention. Bourquier Faîne, la mort. 

Département du Daubs. Quirot, la détention. 
Micbaud, la mort. Seguin, là détention. Monnot^ 
la mort. Besson ^ la fnort. Vemetey, la mort. 

Département de la Drôme. Jnllien, la mort. 
&iutayra , la mort. Gérente , la détention. Marti* 
iiet, la détention. Marbos, la détention. Colaud la 
Sakette , la déteivtion , et la mort si les ennemis 
toTafaissent nos frontières. Jacomiti , la mort^ 
Fayolc , la détetirîôû. 
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Dépturtement de l'Eure* Bùzoï^ la mort^ avee 
sursis. Duroi^ la mort. Kichoa ^ la détention. JLie- 
maréchal^ la détention. Bouillerot, la mort. Vallée, 
la détention. Savary, la détention. Robert Lindet, 
la mort. Tonsent, absent pour cause de maladie. 

Département d'Eure-et-Loir . Lacroix, la mort. 
Bnssot, la morty avec sursis. Loiseau^ la mort. 
Péthion, la mort. Giroust, la détention. Lesage^ 
la mort 5 avec sursis. Bourgeois ^ absent par mala* 
die. Châles, la mort. Frominger, la mort. 

Département du Finistère. Boham y la mort. 
Blad, la mort. Quesno , la mort. Marec, la déten- 
tion. Queinoc, la détention. Guermeur, la mort. 
Crommaire , la détention. 

Département du Gard. Legris y la mort. Lavera 
nel, la mort^ avec le sursis proposé par Mailhe. 
Aubry , la morf , avec sursis. Balla^ la détention. 
Rabaud de Pommiers., la mort , avec sursis. Chazal 
fils, la mort, avec sursis. 

XVII. L'appel nominal , commence le 1 6 jan^ 
vler à huit heures du soir, se termina le 17 , à- 
peu-pr^ à la même heure. Le président, avant 
d'en proclamer le résultat , fit donner lecture de 
deux lettres relatives au procès du roi , Tune de 
ses défenseurs, l'autre du ministre d'Espagne; 
L'assemblée passa à l'ordre du jpur sur les pro- 
positions du ministre castillan; elle accorda au- 
dience aux défenseurs du roi ; mais elle ordonna 
de donner auparavant conamunication du dcppuil* 
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lement de Tappel nominal. Un profond silence 
régnait dans la salle et dans les tribunes^ Le pré- 
sident prononça : « Je déclare au nom dé Tas*- 
semblée nationale que la peine infligée à Louis 
Capet est celle de mort. » 

On introduisit alors à la barre les défenseurs de 
Louis. Les observations concertées par eux deve- 
naient absolument inutiles. Desèze lut tm écrit signé 
dnroii Ce prince interjetait appel au peuple français 
de la condamnation prononcée contré lui ; Tacte 
était ainsi conçu : u Je dois à mon honneur y je 
dois à ma famille de ne pas souscrire à un juge-* 
ment qui m'inculpe de crimes que je ne saurais 
me reprocher. En conséquence j'interjette appel 
à la nation n&enie du jugement rendu par ses^ 
représentans j je donne par ces présentes pouvoir 
spécial à mes défenseurs y et je charge expresse-* 
ment leur fidélité de faire connaître à la conven- 
tion nationale cet appel , par tous les moyens 
dont ils pourront faire usage > et de demander 
qu'il en soit fait mention dans le procès -verbal 
de la séance de la convention. » * v 

« E'xàminez dans votre justice, ajouta Desetie, 
s'il n'existe pas une grande différence entre le 
renvoi spontané de votre part, du jugement de 
Louis , à la ratification du peuple français et 
rexercice de droit naturel , appaftenailt à tout 
accusé , et par coûséquent à Louis d'aj^pèler d'um 
premier j.ugément. Quaîid nous voti^- avons pré* 
sente la défense ée Louis, vous p'avk^ pas en- 
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core décidé que votre décret ne serait pas soumis 
à la sanction des Français, nous ne poavk>ii9 
donc fair^ à ce sujet aucune observation ; nous 
Y suppléons aujourd'hui pour remplir un dernier 
devoir envers Louis. Veuilles les recevoir j 
veuillez les balancer avec cette sainie impartia- 
lité exigée par la loi* Nous avions d'autres ré-^ 
fleiions à vous présenter , si nous eussions été 
entendus avant Fappel nominal ; mais, au moment 
QjU nous arrivons devant voua , on nous apprend 
qu'il.y a eu erreur dans le recensement porté an 
président de la convention» Le fatal décret porté 
contre Louis n a obtenu qu'une majorité de cinq 
voix. Plusieurs députés sont absens; n'avons-^ 
nous pas le droit de su[^o$er que leur vote sérail 
en faveur* de Louis* 

(( Permettez-nous d'élever cette question y soit 
comme simple^ pétitionnaires où comme défen-* 
seurs de Loui^. Il est de principe , dans la justice 
criminelle , qiie tout s'adoiaeisse et se mitigé en 
faveur jdes accusés; cela est d'autant plus néces^ 
saire dans cette circonstance j cpC'û s'est élevé des 
doutes trèf^séricux parmi vous y au sujet de la ra- 
tification du jugem^ent par le peuple. 

(( Par un décret rendu hier matin y vous avej^ 
décidé que la majorité do plus d'une voix suffirait 
pour la validité du jugement rendu par vous. Je 
vous le demande au nom de la patrie y au nom 
d^' l'humanité y an nom de la justice y usez de 
viQ^trQ. extrêine pmiseance; mais n'oionnez pas TEu^ 
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ropc par le speclaclc d*UQ jugeineDt criminel; qui 
lui paraîtra terri]^le ^ en considérant son peu de 
majorité y et que^ plusieurs membres de la oon* 
veution étant absens, elle peut être considérée 
comme incomplète. Diins cette délicate conjoncr 
ture, bien que vos principes ne commanc^m pas 
lappel au pçujJe^ votre dévouement pour ses 
intérêts ne doit-il p^s vous déterminer volontai-r 
rement à lui demander cette ratification? NouJi 
remplissons ici^ pour la dernière fois ^ un minis4 
tère religieux ; je tous adjure , et je vous suppUo 
de songer que ht plupart des membres de la con-i 
vent ion ont fondé leur vote sur le salut de.kt na-* 
tion. ]Ne tremblerea-rvous pas^ je le demande 5 
en réflécliissant que le salut de vingt-*cinq mil-* 
lions d'bommes peut dépendre de dnq voix sur 
sept cent quarante-neuf juges^ et vingt-trois de 
ces juges ne se trouv^iut; pas dans le tribunal ? Leurs 
votes 9 s'ils revenaient dans le moment, pourraient 
changer la majixîté en minorité. » 

Troncbet réclama ensuite conu^ le décret qui 
£rait la majorité absolu^ pour le jugement du coi; 
il demandait rexécuUon stricte dea <^i^posttbna 
du Code péna). « Mop collègue 9 s^oof ait cei.oi» 
(cur 9 en improvisant ses observations a oubUé y une 
circonstance extrêmement importante. Nous ne 
serions pas dans la oécessiié de recourit à votre 
humanité 9 sans le décret rendu Iner matin. Le 
plus grand nombre de ceux qui ont pronôocé la^ 
peine dé mort , en invoquant contre f accusé h» 
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plus rigoureuses dispositions de la loi ^ se sont 
écartés de toutes les formes établies par la loi eu 
faveur des accusés; je veux parler, de ce calcul 
rigoureux par lequel la loi exige les deux tiers des 
voix pouropérerla condamuation. D'ailleurs la dé- 
cision rendue à ce sujet ne saurait être considérée 
comme un décret formel; vous ne fîtes que passer 
à Tordre du jour sur des observations très-légères, 
faites par un petit nombre de députés. Une ques- 
tion aussi grave ^ dans laquelle il s'agissait de 
déterminer quelle devait être la majorité , en ju- 
geant un procès criminel de. la plus haute impor^ 
tance , ne devait - elle pas essentiellement être 
résolue dans tm appel nominal, et non par ud 
simple passé à Tordre du jour? Plusieurs indi- 
vidus y se croyant lésés par ^quelques-uns de voâ 
décrets , vous en ont demandé le rapport , et vous 
avez èû égard à leur requête : nous osons y à leur 
exemple, réclamer Tànnullation de celui par le- 
quel vous avez passé à Tordre du jour sur le nonîbre 
des voix néce^aires pour la condamnation de Louis. 
Malesherbes youlait parler a son tour. Ce I)on 
vieîHard, peu accoatumé à improviser ses discours 
an sein d'une assemblée nombreuse, paraissait 
abscMrbé dans une désolation extrême ; des larmes 
donnaient ses joues et étouflaîent sa voix; il bal- 
butia quelques phrases à peitte entendues ; il finit 
par solliciter un dékd de vingt-quatre heures pour 
rassembler ses idées , vaine demande à laquelle ou 
ne fit pa^ même attention. 



XVIII. Là plupart des conventionDels parais- 
saient excédés par la longueur d'une séance pro« 
longée pendant près de deux joi^rs ; cependant 
00 voulut prononcer sans désemparer sur le nour* 
yel incident proposé par les défenseurs de Louis; 
lappel interjeté par ce prince se présentait sous 
un point de vue propre à faire une grande sen- 
sation. Robespierre^ en redoutant lesstiites^ s'é« 
tait précipité à la tribune ; ayant observé combieâ 
les propositions des défenseurs de l'accusé exi- 
geaient d'attention y il continua en ces termes : 
« Vous avez donné aux sentimens d'humanité tout 
oe qui peut se concilier avec les rapports du bien 
public* Je pardonne aux défenseurs de Louis les 
réflexions qu'ils se sont permises ; je. leur pardonne 
même leurs observations au sujet d'un décret 
qu'il était nécessaire de rendre ^ et qu'il est main- 
tenant dangereiix d'attaquer; je leur pardonne 
encore de vous avoir proposé la révocation de 
ce décret préliminaire ^ fondé sur les principes 
adoptés par vous pour sauver la patrie ; je leur 
pardonne enfin une démarche tendant a cotisa- 
crer la demande faite au peuple français d'exa- 
miner votre jugement, et que vous avez rejetée. 
Toutes ces demandes doivent être ensevelies dans 
le sein de la convention nationale. Des sentimens 
d'une tendre affection unissent les défenseurs à 
celui dont ils avaient embrassé les intérêts ; je ne 
les désapprouve pas ; mais comment des législa- 
teurs permettraient-ils de venir dans cette en<-« 
Tome IL 6 
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oeiote donner un signal de discorde propre à 
troubler la république entière ? 

(I Vous ne sauriez casser votre décret; il doit 
être regardé comme le vœu dé la nation elle-- 
même y sans cela il deviendrait un vain remède 
pire que le mal^ dont il devait assurer la guérison. 
Vous ne sauriez donner acte de Tappel interjeté 
devant vous y sans occasionner une foule de cala- 
mités aisées à prévoir. La nation ^ opprimée par 
un roi) ne Ff pas condamné pour exercer seule- 
ment un grand acte de justice , mais pour donner 
au monde un grand exemple^ pour affermir la 
liberté française ^ pour rompre les chaînes de 
l'Europe , et poui* conserver parmi nous la tran- 
quillité publique. Si vous rapportiez votre décret, 
la république se trouverait dans une position 
très-fâcheuse ; il doit être irrévocable ; on ne 
saurait même mettre en question s'il peut être 
révoqué 9 sans violer tous les principes. 

« J'ai éprouvé aussi les sentimens qui agitent 
l'assemblée; l'amour du bien public l'a emporté 
dans mon âme sur toutes les autres considérations : 
je vous rappelle à votre caractère. De grandes vues 
doivent vous guider, si vous ne voulez pas que 
l'acte de justice dematidé par la nation elle-même 
devienne une source de calamités. 

H II peut naître des inconvéniens de l'événement 
le plus juste , le plus nécessaire au maintien de la 
république ; ils ne seront pas le résultat de la fidé- 
lité aveo laquelle la convention aura rempli ses 
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devoirs , en condamnant un monarque auquel la 
nauon entière attribuait tous ses maux. Ils vieu- 
dront plutôt des manœuvres des malveiUans. La 
denaarche faite auprès de vous par les défenseurs 
de Louis ne saurait être considérée comme indif- 
férente ; eUe jeterait la nation dans Fincertitude si 
le roi est définitivement condamnatle et condamné 
L appel au peuple, rejeté par vous, serait repro- 
durt de fait. Vous avez écarté les formes dilatoires • 
elles reparaîtraient, elles deviendraient l'écueil le 
plus dangereux pour la liberté. Maintenez donc 
votre décret sévère. 

« Les défenseurs de Louis se uont rendus cou- 
pables envers la nation en se permettant d'atta^ 
quer les grandes mesures prises par le corps légis- 
latif pour la sûreté générale. Leur caractère ne les 
autorise pas à présenter des observations tendant 
à borner la puissance des représentans, et à con- 
trarier la mission qu'ils ont reçue. Cet acte doit 
être regardé comme nul ; vous devez défendre i 
tout citoyen d'y donner Ja moindre suite sous les 
peines décernées contre les perturbateurs du repos 
public. Cette mesure est. indispensable; si vous 
ne l'adoptiez pas, consacrant pour ainsi dire vous- 
mêmes l'appel au peuple, vous toléreriez un véri- 
table acte de rébellion contre l'autorité publique " 
présenté sous des couleurs spécieuses. 

« 5e finis par une courte réflexion. U ne suiBt 
pas d'avoir rendu le décret provoqué par la nation, 
tous devez prendre des mesures pour rendre ce 

fi* 
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décret véritablement utile : il ne doit pas devenir 
un prétexte d'apitoyer les citoyens sur le sort du 
tyran y de réveiller des sentimens personnels aux' 
dépens de Famour deThumanité qui caractérise un 
véritable républicain. Vous devez même redouter 
une réaction indirecte; l'appel interjeté pourrait 
attacher à votre décret un signe dé mépris , et servir 
de ralliement à la tyrannie. Je demande donc que 
vous rejetiez le prétendu appel qui vient de vous- 
étre notifié comme contraire aux droits de la na- 
tion, à l'autorité des représentans; qu'il soit inter-' 
dit à tout citoyen d'y donner la moindre suite , à 
peine d'être poursuivi comme perturbateur du 
repos public, m 

Guadet^ montant à la tribune > abandonna à 
leur insignifiance les phrases de $on collègue y et 
envisagea la question sous un autre point de vue. 
u Si je comprends bien^ disait-il ^ la proposition 
des défenseurs de Louis y devant le peuple fran- 
çais doit être porté l'appel interjeté de votre juge- 
ment. Ce pourvoi, d'après les principes, ne saurait 
être admis au nom de Louis ; il n'a pas le droit , à 
la faveur d'un appel , de dire au peuple français 
ce que ses représentans seuls peuvent lui dire : 
f< Examine 9 s'il est de ton intérêt , que le juge-^ 
ment rendu par la convention nationale doit être 
exécuté 9 ou si la peine prononcée par elle doit être 1 
fx>mmuée. » Nous avons cette seule questibii à' 
discuter. Je ne crois pas qu'il soit venu dans l'idée^ 
de personne de soumettre au peuple entier lai révi-v 
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sion du procès; c'est ce qui résulterait de Tad- 
mission de l'appel interjeté par les défenseurs de 
Louis. 

c< Cette ressource de l'sqppel e^ probablement 
venue dans l'esprit de Louis, à cause de la malbeu* 
reuse confusion des pouvoirs agglomérés dans ce 
moment par les représentans du peuple. Je n'ai 
cessé de le répéter , plusieurs de mes collègues ont 
partagé mes sentimens. J'ai prononcé en qualité 
dé membre d'une cour de justice nationale ; si 
j'eusse voté comme législateur, très-certainement 
j'aurais conclu , non à la mort de Louis y. mais à sa 
détention. J'étais juge ; ayant déclaré Louis cou- 
pable d'après. les preuves acquises au procès^ j!ai 
cru devoir lui appliquer la peine décernée par la 
G>de pénal contre les ennemis publics. Ce tribu-* 
nal, dont j'ai fait partie, n'a point de supérieur 
dans la hiérarchie de l'ordre judiciaire; il n'y ak 
donc lieu à aucune ratification, à aucun appel. 

(c Un autre vœu a été formé par les^ défenseur» 
de Louis ; ils vous somment de revenir sur le dé- 
cret dans lequel vous avez statué que la majorité 
absolue, plus une voix, formerait le jugement 
dé^nitif. C'est une chose vraiment déplorable.^ 
«qu'au moment où ce décret a été porté, la conven-^ 
tion n'ait pas apprécié davantage les termes. BU 
dH& avait dédaré que dans le procès du roi on de- 
vait prononcer par un décret et non par un juge-r 
ment ordinaire , la majorité absolue devenait suffis 
santé sans la moindre contestation j mais alors ceux 
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qui ont pronoDcé leur vote comme membres d'an 
tribunal y se seraient peut«tre exprimés en d antres 
termes. Plusieurs auraient déclaré ne pouvoir pas 
opiner dans une affaire^ où^ ayant exercé aupara- 
vant les fonctions de juges ou de jurés , on exigeait 
d eux de juger en qualité de législateurs. Dans tous 
les cas 9 la convention aurait évité tout équivoque, 
en déclarant qu'elle allait rendre un jugement y et 
non un simple décret. Alors le corps législatif se 
serait sans doute soumis à la loi d après laquelle , 
dans un jugement -crinynel, les deux tiers des yoix 
sont nécessaires pour la condamnation de l'accusé. 
Cette question me parait de la plus haute impor- 
tance : l'assemblée 9 Jiprès plus de cinquante heures 
de séance, ne saurait entreprendre de la discuter 
en ce moment. D'ailleurs elle a semblé consentir 
à ce que Tun des défenseurs de Liouis lui présentât 
demain des observations à ce sujet. Vous avez en«- 
core à examiner si votre jugement sera exécuté 
•dans les vingt-quatre heures, ou renvoyé à un 
autre temps. Je demande l'ajournement sur le tout 
à demain. » 

Barrère parlait dans^ le sens de Robespierre. 
« Comment, disait «il, peut -on élever des diffi- 
cultés sur le calcul des voix dans le jugement d^ 
Louis Gapet ? La majorité absolue a sufii pour pros. 
crire des milliers d'émigrés , des milliers de prêtres 
réfractaires ; n'est-il pas inconvenant de rédamc^r 
im autre mode en faveur de l'ennemi de la liberté 
publique? » On lui répondait : ci La conventidi 



portait alors des lois générales; si elle lés avait 
appliquées à des individus , devenant tribunal y ell^ 
aurait suivi ]es formes judiciaires sous peine de 
nullité des sentences rendues. » Ces observations . 
n'étaient pas écoutées. 

Au sein d'une fermentation difficile à décrire^ 
la «convention y sur la motion de Gar^n-Coulon ^ 
avait décrété que les votes pour. la mort du roi^ 
avec des restrictions^ seraient coniptés pour des 
suffrages formels., sauf à prononcer dans une dis- 
cussion ultérieure sur les restrictions proposées. 
C'était une nouvelle victoire remportée par le parti 
aoarchîque sur le p^rti modéré. Enfin la conveU'*- 
tion y de nouveau consultée le 179a onze heure$ 
du soir 9 passa à l'ordre du jour sur l'ajournement 
proposé par Guadet; elle porta ce décret : «L'ap- 
pel interjeté par Loiiis Capet est nul y comme con«« 
traire aux droits du ipei^ple français et à la puifr- 
sanoe de la représentation nationale. Il est défendu 
à tout individu de donner suite à cet appela sous 
peine d'être puni comme perturbateur du repos 
public. 11 n y a pas lieu de fsàre droit sur la nature 
de la majorité qui a prononcé le jugement. » Ce 
décret rendait superflues les observations propo^ 
sées par le comte de Malesherbes ; les défeuseurs 
de Louis ne furent plus admis à la barre. La con- 
vention renvoya au lendemain Texamen de cette 
question : est- il convenable de bâter ou de sus' 
pendre Texécution de l'arrêt de.n^iort?. » Cette dis* 
cussion^ ouyerle dans la séance du i8.> ftit conti- 
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nuée dans celle du 1 9 , prolongée jusqu'au 30 ^ à 
huit heures du matin. 

XIX. Dans le commencement de la séance da i8> 
une extrême agitation régnait dans la convention» 
Il y avait évidemment erreur dans renonciation 
des suffrages sur lesquels était fondée la condam- 
nation de Louis. Cette observation était faite par 
tin si. grand nombre de députés, qu'il, devenait 
impossible de n'y pas faire droit. Thuriot proposa 
de collationner les listes déjà imprimées des vol^insï. 
. Cette mesure fut adoptée. On appela de nouveau 
chaque député pour déclarer si son sufi&age avait 
-été exactement recueilli. 

Ces députés s'étaient prononcés de quatre ma- 
nières différentes, la première -pour la mort; la 
seconde pour la détention plus ou moins rigou-^ 
reuse ; "^la troisième pour la mort , avec sursis ; 
enfin , quatre députés avaient refusé de voter. Le 
TOte pour la mort dans les vingt-quirtre heures était 
le^ plus nombreux; il le* devenait davantage par 
Teffet du décret qui comptait pour un vœu ibrmei 
tous les votes avec restriction, sauf à prononcer 
sur ces restrictions dans la suite. Si la question eût 
été posée en ces termes : w Louis XVI sera-t-U 
condamné à la mort sans sursis et sans restriction, 
oui ou non ? on est convaincu, en examinant, les 
votes y' que la "négative eût balancé raffirmativeA 
Xe second appel nominal pouvait donc changer le 
-«ort du roi. Les assassins de septembre ^ assemblai 
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aux portes de la convention^ efiray aient par leui;s 
cris y et menaçaient de leurs poignards les votans 
en faveur du roi^ traités hautement par eux de 
traîtres à leur patrie ^ et d'ennemb du peuple. Plu- 
sieurs des votans pour la mort ^ avec la restriction 
du sursis j déclarèrent ce sursis, condition essen-* 
tielle de leur vote ; d'autres le présentèrent comme 
condition rogatoire. Kersaint y n'ayant rien changé 
à son suffrage y fut interrompu par de violentes 
vociférations. « Je veux y continuait-il sans s'émou- 
voir, épargner un crime aux assassins dont les 
clameurs insensées me menacent, en me dépouil* 
lant moi-mone du caractère de représentant du 
peuple : voilà ma démission. Je dépose les motifs 
de ma conduite entre les mains du président; si 
les poignards atteignent ma poitrine , ils perceront 
un simple citoyen. » En vain ses amis cherchaient 
à le détourner d'ahandonner le corps législatif, en 
lui représentant les dangers auxquels il s'exposait. 
Rien ne put balancer sa résolution. Sa démission 
resta sur le bureau : il sortit sur-le-champ de l'as- 
semblée. Kersaint périt dans la suite à l'époque 
où les Jacobins précipitaient sur des échafauds les 
hommes de France les plus distingués par leurs 
talens et leurs vertus. 11 eût probablement péri de 
même en restant dans la convention. Sa conduite^ 
4ans cette occasion , annonçait une force d'âme peu 
commune. '' 

, On entama la question du sursis. Trois 'cent 
«<Âxante-trab députes seulement avaient voté poufr 
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la mort^ sauà aucuce reslricûoa. L'assemi>Iëe se 
composant de sept cent quaraxtte*nenf membres , 
dont quinze se trouvaient absens ^ cette Êiible ma* 
jorité pouvait devenir minorité , au moyen de la 
ti|ioindre vacillation. Les Jacobins sentaient leur 
proie sur le point de leur échapper; ieurs efforts 
pour la conserver étaient prodigteuic. Non-seule^ 
ment les symptômes^ d'une insurrection prochaine 
s'annonçaient dans le jardin des Tuileries et dans 
les tribunes de rassemblée nationale remplies de 
Jacobins y mais les yotans pour, la mort affectaient 
de recevoir les observations en faveur du sursis 
commme des actes de rébellion contre un décret 
rendu. Cette tournure intimidait les esprits faibles^ 
toujours très-nombreus dans une grande assenot*-» 
blée. Choudieu ^ Thuriot y Chénier insistaient sur 
)a nécessité de terminer cette discussion sans dé^ 
^emparer ; TaUien ajoutait : « Le bien de Fétat 
eitige impérieusement la promulgation du décr^ 
dans le jour même. Cette proposition y fortement 
appuyée y fut couverte d appkudissemens prolon^ 
gés. Je motive ma diemandè^ continua TaUien > 
sur des motifs d'humanité. Loùii connaît sa oon-^ 
damnation à mort ; il .sait qu'on sollicite un sursis» 
?}'est-^il pas barbare de laisser, long-* temps ua 
homme' dans .Ffi^tente de son sort; hatons-^nous 
de prononcer ^. pour ncipas prolonger les angoisses 
d'un condamné, ». . • * 

Quelle amére' «t sanglante dérision ! TaUien y 
l^rétextant le désir;d'abréger ksiogmétudes du roi > 
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enlevait aux orateurs du parti modéré le temps dont 
ils avaient besoin ^pour développer les motifs de leur 
opinion. Cependant ^ malgré là fermentation^ le 
bouillonnement des idées jacobiniques, une grande 
partie de la convention regardait la mort du roi 
sur un échafaud comme contraire à raffermisse- 
ment de la république. Plusieurs groupes se for« 
mai^xt dans la convention. Dans les uns^ on dé« 
vdoppait les motifs politiques de cette opinion; 
dans les autrçs y on combinait ces motifs avec les 
dispositions des principales puissances de FEurope. 
Laréveillère y montant à la tribune^ s'écriait: 
« J'ai condamné Louis à mort ; je ne saurais san^ 
borreor entendre invoquer l'humanité avec des 
paroles de sang. Mon projet n est pas d'éloigner 
âne détehmnation définitive; mais, très-assuré- 
ment , une question à laqueUe Tintérét public s'at- 
tache étroitement ne saurait être décrétée sans 
désemparer par/ une aasemUée épuisée par la lonp 
^eur de ses dernières séances. Les clameurs iur 
Considérées de quelques individus pourraient jeter 
k convention dansde fausses démarches ; d'ailleurs, 
ces clameurs ne sont-elles ' pas intéressées? elles ne 
m'en imposent fflas. Ne précipitons* rien ; renvoyons 
h discussion à la séance prochaine. Il faut la cou^ 
tinuer jusqu'au moment où le corps l^slatif sa 
croira snfifisamment instruit. Couthon et le Car r 
pentier de Valogne appuyaient la motion de 
Tallien; Dannou et Mercier défendaient celle de 
LaréveiUère. Plnsiears orateurs se disputaient la 
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parole* La ttibone était encombrée. Plusieurs dé' 
pûtes parlaient à la fois ; personne ne les entendait ^ 
personne ne les écoutait. Robespierre obtint du 

silence* 

ce Vous avez déclaré à l'unanimité Louis cou-* 
pable d'avoir trahi l'état. La majorité l'a jugé digne 
de mort. Je ne conçois pas quel sujet de divisicm 
pourrait encore exister parmi nous« L'intérêt com- 
mun doit nous rallier dans une opinion commune; 
BOUS avons déclaré une guerre à mort à la tyrannie. 
L'humanité vous fait entendre sa voix par ma 
bouche ; l'huimanité exigé impérieus<»nent qu'un 
«eul homme soit sacrifié à tout un peuple. Sous ce 
•point de vue^ comment plusieurs membres de 
cette assemblée voudraient-ils suspendre un seul 
xnoment l'exécution d'un décret demandé par l'hu-- 
ananité^ et commandé par l'intérêt public? 
' a Un homme élevé à la hauteur des principes 
consacrés par notre vœu unanime ne saurait dé»^ 
tsendre tout-à-coup aux ressorts minutieux ^ à de 
futiles passions ; nous allons être bientôt d'accords 
Déjà trop d'incidens ont différé l'exécuticm de l'ar- ' 
Tet de mort prononcé par nous. Par humanité^, 
nous avons violé les principes de l'humanité mémew 
iNous avons yiclé les droits ^u peuple , en admet- 
tant à cette barre y après le jt^ement rendu y les 
défenseurs du condamné. Leur caractère n'existak 
plus. Le procès- verbal de l'acte de condamnation 
a été vérifié • par un nouvel appel nominal ; il faul^ 
l'envQyer aux départemens Qt aux arooées;. 
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r< A regard de là question de savoir sHl y aura 
un sursis à rexëcution, je me fais un scrupule 
d'iniposer des lois au patriotisme des membres de 
cette assemblée. Malgré ma conviction profonde ^ 
malgré mes principes républicains y j'éprouve-^ 
rais une trop vive douleur^ si une partie de la ^ 
convention se voyait obligée de faire violence à 
Tautre. La majorité conventionnelle 'ne sera pas ^ 
probablement réduite à cette extrémité. Je crots, 
au contraire y que chacun est persuadé delà néces- 
sité d'exécuter promptement le décret. Je crois 
que tous les députés partageront la gloire d'anéan- 
tir la tyrannie. La nûnorité ne voudra pas se laisser 
traîner honteusement à.la suite de la majorité. £11« 
concourra par son vœu à éterniser la république. 

« Sans chercher à diriger l'opinion dès autres^ 
je dois énoncer la mienne avec franchise; je ne 
vois aucun prétexte de retarder l'exécution du 
décret rendu contre Louis : on ne rend pas un 
jugement salis dessein de l'exécuter. La condam'- 
nation d'un tyran n'est pas une formule stérile 
pour la société et accablante pour l'individu con- 
danmé. L'exécution est le •biit de toute délibéra- 
tion ; ils sont bien absurdes les subterfuges avec 
lesquels on tente d'apporter un intervalle entre la 
condamnation et l'exécution de l'arrêt! Si on par- 
venait à vous les faire accueillir , vous auriez rendu 
un vain hommage à la liberté ; admettant des sen- 
tîmens piteux et pusillanimes^ vous accueilleriez 
des espérances égalemefiyt coupables et funestes. 
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a Voua tous, qui voulez sauver la patrie ^ )e 
vous adjure en son nom. Gardez-vous d'adopter 
aucun délai ; vous devez en agir ainsi par huma*- 
nitë pour le peuple et pour le tyran. Est-il ua 
supplice oomparable à celui qui chaque pur^ 
chaque heure, chaque minute, présente au cou- 
pable le spectacle de sa mort* Sous le gouverne- 
ment détruit par la révolution > le ministère se 
couvrit de honte par un édit qui mettait un inter- 
vaUe entre la condamnation des criminels et leur 
supplice. Assemblés pour préparer la liberté du 
monde , voudriez-vous partager l'opprobre attaché \ 
à la mémoire de Lamoignon et de ses collègues^ 
en couronnant une jurisprudence désastreuse y qui 
condamnerait un homme à mort, et ferait dé-^ 
pendre ensuite le moment de l'exécution des chi- 
canes imaginées par chacun des juges? Si l'intérêt 
du peuple exigeait de renvoyer le supplice de 
Louis à un autre temps, pourquoi avez-vous sus- 
pendu toutes les autres affaires poiu* presser son 
jugement ? 
y « On objecte des considérations politiques ; elles 
viendraient de l'intérieur ou de l'extérieur. A l'in- 
térieur, plus l'exécution sera différée, plus les pré- 
textes de troubles augmenteront. Quant à l'exté-- 
rieur , garderions-nous Louis pour transiger avec 
la tyrannie , pour chercher en lui un otage contre 
Finvasîon de nos provinces? Se flatteraît-on d'ob- 
tenir des capitulations plus avantageuses?- aucun 
républicain n'adoptera ces idées. Si nous pensions 
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seulement à transiger ayec la tyratmie , nous se- 
rions déjà vaincus , nous serions déjà flétris du ca- 
ractère honteux de la servitude. 

(c Si Louis nest pas destiné à ce criminel usage ^ 
quel rapport existe-t-il entre lui et les puissances' 
coalisées contre nous? Gardez Louis en otage ^ 
vous semblez céder à leurs menaces; vous leur 
donnez des espérances de vous asservir. Quelques 
députés ont cherché dans la lassitude de Tassem-» 
blée un prétexte d'éterniser cette discussion. Je ne' 
crois pas devoir le combattre sérieusement; cepen- 
dant je veux concilier toutes les opinions. Si vous 
jugez qu'il existe des motifs de s'écarter de la dis- 
position du Code pénal y d'après laquelle tout ju- 
gement criminel doit être exécuté dans les vingt-* 
quatre heures^ je consens à l'ajournement sur le 
tout à demain^ à condition que, si le sursis est re- 
jeté par la majorité, l'exécution aura lieu dans les* 
vingt-quatre heures. » 

De tous les côtés de la salle , des vocifération» 
scandaleuses perçaient les voùtes.Plusieurs députés, 
montant ensemble dans la tribune , parlaient à la 
fois. L'agitation violente de l'assemblée semblait 
annbncer des voies de £ait. Treilhard occupait le 
fauteuil. Désespérant de ramener l'ordre dans la 
délibération , il leva la séance au milieu des huées 
des tribunes. Le plus grand nombre des députq^ 
allaient chercher au -dehors un repos dont il» 
avaient besoin après un long orage. Les Jacobins , 
réunis tumultuairemept autour du bureau , répé-' 
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tdient de concert : La séance n'est pas levée^ puisque 
toutes les propositions n'ont pas été mises aux 
voix. Les uns voulaient mander le président à la 
barre ; les autres ajoutaient : La fortune nous 
offre une occasion d'exterminer les royalistes et 
les brissotins. Chabot proposait de vérifier par un 
appel nominal si la majorité conventionnelle était 
encore séante. Le tumulte augmentait. Les Jaco- 
bins des tribunes se mêlaient avec ceux de la con- 
vention. Legendre, obtenant de se faire entendre, 
observait combien les déb^its élevés dans le corps 
législatif pouvaient avoir ^es suites fâcheuses; il 
est urgent, pour nos intérêts, condnuait-il, d'a- 
bandonner cette salle. Ne faut-il pas procurer la 
facilité aux hommes et aux femmes , dont les tri- 
bunes sont remplies, d'aller dans leurs sections 
respectives , et de calmer les inquiétudes qui pour-^ 
raient naître ? 

^ Ces considérations décidaient les Montagnards 
à évacuer successivement la salle. Robespierre in- 
sistait pour être encore entendu. « Examinons, 
citoyens, le motif principal de la chaleur avec 
laquelle nous désirons la prompte exécution du 
jugement contre le tyran. Je parle à mes amis , à 
mes frères. Les royalistes ay^nt abandonné cette 
salle , je suis entouré des seuls républicains. Nous 
aji^ons été déterminés par la crainte qu'une intrigue 
ne parvint à soustraire Louis à sa condamnation. 
Notre unique but, dans ce moment, doit donc être 
de prévenir ce danger. La question du sursis peut: 
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être décidée aujourd'hui ou demain^ ^aijs le 
moindre inçonyéijieut ; l'esseniiel est qu'elle le 
soit négativement. Nous sortirons- victorieux die 
cette lutte,, si tous les bops citoyens qui m'enteur 
dent emploient leur iijijfluence à maintenir l'opiniofi 
publique à la hauteur nécessaire pour conduire la 
tyran sur l'échafaud. Les hommes les plus à 
craindre pour nous sont les apiloyeurs ; ils mettront 
tout en œuvre pour excilçr la commisération en 
faveur de leur idole. Pour- prévenir cette tramé, 
je de.nptande que le commandant général soit 
mandé « et nous fasse connaître la situation des 
esprits dans les faubourgs. Jléunissant toutes nqs 
volontés, nous augmenterons la surveillance du 
coQ^il communal, des^ sections, du iJub des Fédé- 
rés.^ Enchaînons, par nos efiFor^s mutuels, les ea« 
neniis de la liberté publique ;• mais gardons-noi|s 
de troubler le.c^lme profond dans lequel chacqa 
doit attendre la décision du corps.légîslatif. CessoAS 
aujourd'hui .toute délibération i et engageons^noiis 
d'être ici demain à huit heures, précises. Nous de- 
vous demap épouyai|ter l^s rpis en^ afiGu^missant la 
liberté. Je ^vous adjure d'ouvrir la. séance par la 
motipQ 4ç dl^libérer snr le sort de ^ouis , san3 d^- 
seanparer; ,il faut quje le décret spjlt rendu denaaini. ^ 
S^nterre se trouvait daiis la salle. 11 monta à la 
tribune et assura que, d'après les précautions prisejsj, 
reaéputiion dn roi ne pouvait être t|publée. ^ ^ 
. l^ jQiixi^aux élaiçnt, rçmplisjl adresses d^^^ 
iesquçllei5,les dépjgirtemçns féhcitaicjnt le corps légiç- 
Tome II.' 7 
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latif dç la fermeté de sa coDduite. En lisant ces 
adresses, on né concevait rien à Paris à Tachar- 
nement avec le<juel les conventionnels, ayant mé- 
prisé toutes dispositions judiciaires 'dans le procès 
dii roi, refusaient cependant , avec obstination, de 
consulter les assemblées primaires , <ïont Tapprc^- 
batioh semblait leur être assurée. Uo discours, ' 
prononcé dans la chambre des pairs le 1 1 janvier 
i8i6^ parle président Desèze, jette sur cet objet 
cloute la clarté désirable, et prouve que ces écrits 
multipliés, loin d'e^q^imer le vœù des Français, 
renfermaient la seule volonté des deux factions 
désorganisâtrices , noulniiestée par toutes les sociétés 
jacobines des provinces. 

(( A cette époque, disait cet orateur, si fatale à la 
France , où quelque» hoinmés, itidigtieS de ce nom, 
conçurent l'idée du plus atroce des parricides , 
'Voulant éloigner d'eux là terrible responsabilité de 
céjugentent, ils auraient désiré qu'il fût ratifié par 
le corps entier de la tiation. Mais ils n^osàient s'ei- 
ipôsèr à solliciter cette ratification, saris être certains 
d'avarice ||e TéVèneriient. On envoya dans une 
'grande partie dés départéméns des 'çômifiisiairés 
expressément chargés de sôndér, en seci*et, lés 
'ësferîfe et de découvrir quel pouvait être lé résultât 
dù recours quon se permettrait de tetiter. Dans 
d^àiitres départemëns, les Coriventioûiibls se con- 
tentèrent d'é#îrë aux aritorités qu'ils àvàierit créées, 
et de leur deniarider la même instruction. Toutes 
les réponses furent les faiêmes. Les preuves autheri* 
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Uques en ôni passé par mes tn^ms ; on leur déclara 
que, s'ik avaient répouvantabfe audace' de juger 
leur roi, et encore plus ceHe de lé c^âdamu^r , et 
qu'on réunît les assemblées primaires pour leur 
soumettre cette condamnation^ ette ue serait jaiâfàifc 
ratifiée. Alors, ne pouvant corrompre la natiott, îid 
• dierchèrent à se corrompre, en quelque sbriéj 
entre eux. Le roi me chargea de rédigea* un 'inâémoîr^ 
pour l'adresser sur-le-champ aùt assemblées pvi-^ 
maires. Je fis ce mémoire. Mais lé lendetnaîn , lé 
résultât de T^iipper nominal ftit <?.onnu; toute la 
France apprit que deux cent quatre-^ngts Toit 
seulement «^étaient élevées en fevenr d'un droit 
qu'on était forcé de reconnaître, et que quatre 
eent vingt-qwsitre tmx at^Aient rejeté i'intet^Ventîotf 
du peuple. ÂiYisi se contomma 4coëtre la nation ce 
crime partictilier j qwi devaiit bbuduire au crime 
plus épap.vaniable d'une ^ndatimatiàh dam appel > 
coûtre le plu^ juste , le plus tertu^xet le mèîlleui' 
dès rois que ie cieï ^l jattiàis peut-être niontre ai 

la terre. » " 

f . • » 

,. •• 4 ' *\ ' * >' f • , 

, .• I .^. »•<••... t Jf 

- XX. 'hÀ 4émce di ig s'otrvi*ît' àf ItUit heures. 
B^ssot, Thomas ï^ayoe et Bâ^bat^ëui parlèrent 
successivement en faveur du sursis; ils firent valoir 
lés considérations poËliques qui li^ietit cette mesure 
h ràflferinissemeiit de la républic^ue. A peine poù- 
tait«^n saÎMT quelques phrases del^rs discours • 
les tribunes oottvraient perpéiuellemeni leur voix 
par des clameut^ menâièames* ^ -^me trouvais^ 

7* 
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comme je faisais tous les joui^, dans la tribune dîi 
tribunal de cassation y où mon fière était juge ; je 
crus plusieurs fois que les orateurs en faveur du 
^ur^is allaient être assassinés. ThurijDt • Guffrov et 
j^airere 4X)mbattirent le sursis; leurs raisounemena 
étjaieEt oouyei^ts d'applaudissemens.- L'assemblée 
^yapt fermé la discussion et ordonne à chaque dé* 
pute de répondre' à Tappel nominal pax^ ow ou par 
non y k c|i(çstio0 (ut posée en ces tenïies : a Sera^-il 
sfirsis à l'éx^clitibn de Louis Capet.?j)i 
, [ Le président proclama le restât le ao^.à deux 
heures du matin; il rdit : « La oonyeiition est com-r 
pQS^ de sept cçm quapànte^neuf JEoèmbres; un a 
donné sa déiois^siQ!). un second est: décédé « ufi 
(rx^isièi^ s'e^t r^c^sé> un q^^tdème.a émis ua 
.vote cpiKlitioniî^l eX Pttl, neuf îOntrefiiaé 'de votée, 

. ving^un soçkt àbseps? .^pui ca^p^ d^ maladie , dix-^ 
sept p^F commissioil,, buit sans cause ^ reste six 

' cent quatre^yudgt-^^ » vîQtalis,, dont, la majc^rité 
gbsQlue est trpi^ <^% qiiarantQrsdi;, Lts^otes cQmn^ 
le sursis sont au nombre de trois cent quaj;i:e-yingt) 
ceux pour le sursis au nombre de trois cent dix. 
Je ^prdclâm^ r- au. -nom de Ji. convèwtion natio- 
ivale^; qu'il : .n^ ^era, pas. suii^i^ ii il'exéçutioa .do 
Loui^. » . , . .1. : 

Uq décret^, r^ndu ensuite sûr la. mk>jù0ii.de Camt 
livrés., o^onna d'envoyer sur-^erchiamp une 
.expédition de la sentence portant peâûe de mort 
coi?tKe JjWk Xyi au conçeil «eMOUtif^rraveç; ia4 
jpnçliQ^ d^ h signigev.aucoQdamaé^.etde U faire 
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exécuter dans les vingt-quatre heures. Le conseil' 
exécutif recevait prdre d'autoriser les officiers mt^ 
nicipaux à donner à Louis la liberté de communi-V 
quer avec sa famille et d'appefer auprès de lui un 
prêtre de son choix > pour l'assister dans ses d^r4 
niers momens.^ ♦ 

En conséquence de ce décret , le conseil exé-*- 
culif ayant mandé deux commissaires de l'ad- 
ministration départementale , le maire de Paris ^ 
! le commandant de la garde nationale^ le présidem 
et le procureur général du tribunal, criminel tte 
Paris ^ Garât 9 ministre de -la justice^ deux au^j 
très membres du département^ le secrétaire du 
conseil exécutif^ le maire et le procureur général àe 
la commune de Paris^ vinrent là la tour du Temple^ 
I? dimanche 20 janvier à deux heurcfs après 'midi; 
Le ministre de la justice prenant la parole y dit t 
« Louis \y la convention nationalelà ordonne au 
conseil exécutif de vous signifier ' ses décrets des 
i5^ 16, 17 , 19 et 20 janvier { le secrétaire du 
conseil va vous en faire lecture. » .Grouvelle liit 
d'une voix faible et .tremblante c et Décrets de ia 
convention nationale. Article' i^.l La. convention 
déclare Louis Capet coupable dé conspiration 
contre la liberté de la nation 4 et d'attentat: contre 
la sûreté générale de l'étau Art.'sirLaiConvetitîoa 
décrète que. Louis Capet subira la peine! de mort; 
Art». 5. La convention déclace.nul l'acte de Louis 
Capet 9 qualifié d'appel à la nation du jugemeat 
rendu. Qoutce lui> défend à qui que ce soit d'y 
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ilonûer aucune suite , à peine d'être poursuivi et 
puni comme coupable d'attentat contre la «ùreté 
gj^nérak de la république. Art. 4* Le conseil 
i^xécutif notifiera lies précédens décrets à Louis 
Capet dao9 le jour^ et en assi^rera l'exécution dans 
les vingt - quatre heures ; il rendra compte du 
tJb\i% à la convention après l'exécution, ii 

Hébert^ dans sa feuille intitulée : le Pète .Zke^ 
chêne ^ publiée vers Iç 30 jaavier 1 79S ,. rapporte ca 
fces termes la manière dont Louis^XVI reçut l'acte 
fde :sa condamnation à mort : u Je voulais être du 
i«(l)!inbre de ceux qui seraient préseus a la lecture 
jdid l'arrêt prononcé contre Louis. Il écouta avec 
du sangrfnoid rare les décrets de la convention^ 
fut aeiiirétàire ayant cessé de parler^ il remit à 
0ârat ùu papier i contenant ^ une demande sur la-r 
quelle il FqcIaixLait une réponse prompte et for-r 
metle. La noblesse et la di]^ité qui régna^rât dans 
son maintien et- dans ses paroles, m'arrachèrent 
des pl«urs; elles yinrent mouiller mçs ps^upièrès. 
Je me retirai, résolu de finir là tmon ministère. Un 
de mes caUàgnes'u'acmcniçait pas plus de fermeté 
que: moi. Je' lui dis : Mon ami , les j^fétres ^ 
(membres de la convexition, volant pour la mort^ 
quoique la sainteté d^ leur ministère le défendit, 
ont formé kt majorité qui nous délivre du tjran ^ 
il faut charger les prêtres, men^res du conseil 
général de la commune, de le conduire àFé-^ 
chafa^d. Nous fîmes en effet décider qnq ^deux 
git^êtpés municipaux, Jacques Rpax et Pierre Ber« 



nard ^çcompagjieralént le roi à la mort ; ils reçi- 
plirent celle commission avec insensibilité. » 

Garât hésitait à se charger de l'écrit présent^ 
►ar le roi. Ce 'prince lui dit : « Je vais vous ei^ 
lonner lecture. » 11 lut sans aucune . altération : 
i< Je demande, im délai de trois jours pour me 
préparer à paraître devapt Dieu ; je demande de 
pouvoir pour cela , entreteqir librement la per- 
sonne qu€? jipdiquerai aux commissaires de la 
concimune ; que cette personne soit à Fabri de 
toute crainte pour cet .acte de charité qu'ellç 
remplir^ auprès de moi ij je demande d'être déli-r 
vré de la suryçillance pçrpétpellç établie, parle 
cpqseil général depuis quelqixe tepap^; je (^epiapde, 
dans cet intervalle, dfi voir nc|.a. fapple,.qiiand Jç ' 
le voudrai ^t sans ti^moins ; je fî^^iperfiii?] , q^e. l^ 
copyenîion: s'occupât tout de ^uite dusprt de ma 
famille, qù'(el][<^ Jm perpïî|, de. se \relirçr où plie 
jugerait à prppos ; je recorama.9de à la bienfai- 
sance dç 1§ .pa.tipxi toutes ]ç^ pprfWnçs qui.m'ér 
talent a.ttapîiées ; la plupart avaient pjis lei^r for- 
tunp ^î^ns leur charge ; p'ajanj j)l|^s d'appointe-r 
][pep§ ,. .eljqs. (Jpivent se trou^yer dans.le J)p?pin.. y 
J ^. PWil}F.^Î>?«sionp^^p^^^ k^H^P^U f:? y^^^k 
Urds , de fepimes et d'enfans ; ilç p'avalent que • 
cela pour vivre* Fait à la tojcir.cju '!||?ejnple, Iç 

20 janvier l'jg^. , * . > 

Signé lLi QUI S. » 0/> 

, . * ', • 

Carat prit la leltrç du roi et promit de la porter 
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sur-le-champ à la convention. Conimé il Priait ,' 
Louis ajouta : «Monsieur, si la convention ac- 
corde ma demande pour lè prêtre que je désire y 
voici son adresse ; M. Edgewortli de Fîrmont, : 
rue du Bac, n® 4^5. » ' 

11 fut décrété par la convention : « Il sera libre 
à Louis de converser avec sa famille sans témoins; 
d'appeler auprès de liii tel miûisiré èccf^siàstiqué ' 
qu'il jugera à propos.' Le conseil exÂîutif est au- 
torisé à lui répondre que la convention s'occupera 
du sort de sa famille. » Sûr ^leé réclamations rela- 
tîves aux créanciers dé ïaf maîsori i*(iyàie , on passa 
a l'ordre du jour en adnjeiîîant leur' droit de de- 
mander leur paiement ou des indeiiiiiités. Enfin , 
ïâ convention passa puréinèhf à Tordre du jour 
sur la demande faîle par Loiii^ XVï Ji^ùne sur- 
isëance de trois joiirs à rexécùtiqn du; jugérnétit. ' 
Louis' àe prépara à là mOrl. Pi*oiît'aiil"'âé la perr 
mission dé VoiV^â famille' sans' tenioînç, la reine 
Tut avertie qu'elle pouvait aescendrè chez son 
inariâvfec Sa sœiif et s'és énfatis. *A cette nouvetié 
inattendue, IMt^ie-AiitÔiiietie se Aattà un iîiô- 
ment de Voîr luire uii jotîr plus serein ;.efie^ jpàrut 
là premièHé devant le i'oi àïiuit'Wurei'^it diemîef 
"du soir, tenant' soii fils par la main; ensuite ma- 
tlamë royale et madame ElisabetH. Leurs regards 
étonnés se,.fixeut, s.ur Lquis, eU se précipitant 
dans^ses Lras. Bientôt le doute, l'inquiétude se 
peigner^ sur. leur visage;, le silçnçe. de, Loiiis , 
ses tristes emBràssé^mens , les larmes que ses efiorC& 
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nepeùyent retenir à l'aspect de sa farnlHe désolée, 
devieoneUt le sigoal des cris du désesjpolr, dei 
cris lamentables , -entendus hors de l'enceinte du 
Temple. Louis resta aiiprès de «a famille jusqu'à 
dix heures et demie ; il promit de la voir une der- 
nière /qis- le lendemain à huit heures du matin. 

A^esté seul dans son appartement, le roi demanda 
son confesseur. On servit le souper. Le roi resta 
ensuite avec son confesseur jusqu'à minuit et demi; 
il se coucha en recpmraandjant à Clcry de l'éveillef 
à cinq hjsures. Le roi se leva le 21 janvier sans 
attendre son valet-^e-^chambre : il entendit la 
messe vers les sept heufes et coriartiûtïia. A huit 
heures, appelant Qéry , il lui dît, eu lui donnant 
un anneau d'alliance sur lequel étaient gravés 
l'époque de . son mariage , les lettres initiales, de 
son nom et de celui de sa femme , et un petit ca^ 
<5hèt aux; armés de France •: « Vous donnerez ce 
cachet àmon fils , cet anneau à la reine. Cfe 'petit 
paquet renferrïië dès cheveux de. toute la famille; 
vous le remettrez à la reine avec l'gjçifl^fiu. Dites:* 
lui q^ue, si je n'ai.pa^ monté .chez. elle; comme j^ 
l'avais promis ^ c'e^ pour éviter le ertMft motiient 
deJa séparatiop.^w ' '■ ' "• ^ - • 

' Vers les neuf heures, dn Pavértitqii une voi- 
ture Fatténçlaît. \l descendit avec fermeté. Le 
prêtre Roux l'accoipp.îignait eq qualité de çonar 
missaire de la: commune. U le pria de recévoiF^et 
de faite riemetU^aila reine u&ps^îe^ qu'il tenait 
âans^sam^in^ Cet écrit coh^àit sôîi testament. 
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Cette pièce fut imprimée le lendemain (i). Le roi 
traversa la première cour £) pied^ monta dans la 

(i) Testament de Louis XVI y envoyé par la tnunid-^ 
palité do Paris au conseil exécutif. 

«< Au nom de la Trë»-Samte Trinité, Përe, Fils et 
{Saint-Esprit. Aujourd'hui vingt-cinquième jour de dé- 
cembre 1 792 , ixioi , Louis y seizième du nom , roi de 
France et de Navarre , çtant , depuis quatre mois , reQ-;* 
ferme , avec ma famille , dans la tour du Temple y à 
Paris y par ceux qui étaient mes sujets , et privé de toutf 
communication , même depuis le 1 1 du courant , avec ma 
famille; de plus, impliqué dans un procès dont il est 
impossible de prévoir Tissue , k cause des passions des 
liommes , et dont on ne trouve aucun prétexte ni moyen 
dans aucune loi existante ; ayant pour témoin de mes 
pensées Dieu seul , auquel je puisse m^adresser, je décl^r^ 
^ci , en sa présence , mes dernières' vttlontés et mies sen- 
•timens. 

« Je laisse mpn â9ie<|i Dieu , mon.créateur ; je le prie 
de la recevoir dans sa m.iséricpr4e,. jie iie'pas la ju^er 
d'après ces mérites , mais par ceux jle Notre Sei^eur 
3ésus-Christ , qui s'est offert en sacrifice a Dieu son père^ 
pour les' hommes, quelque indignes qu'ils en soient, et moi 
'\^ premier. Je meurs dans l'union de rfotre Sainte Mère 
i'Eglise caâioli<{ue , apostolique et roniaijie , dont les pou^ 
voirs , par une succession non interrompue , viennent de 
S. Pierre , auquel Jésus-Ohrit les a confiés. Je .crois fenne-*- 

a. t, •' . .<»<•- ,1,. 

ment , et je confesse ce q^i est contenu <}ans le symbole et 
ïes cômmandemëns de Dieu et de l'Ëglise» les sacremens , 
îés mystères , tels <jue l'Eglise catholique les enseigne et les 
a toujours enseignés. îe n'ai jamais prétendu me rendre 
juge dau3 les diffsnentcs manières. d'expliquer les dogmes 
^ui déchirent TEgUse de J^ps^Christ^.in^ jp uj^'en 9tM 
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voiture 9 où se placèrent avec lu^ «On GOûfesseur 
€t deux officiers de gendarmeirie. 

rapporté et je m'en rapporterai toujours , si Dieu m'àcr 
corde vie , aux décisions que les supérieurs ecclésiastiques « 
nn^ à la sainte ËgHse catholique , donnent et donneront ^ 
coqfarmément à la discipline de l'Ëglisey suivie depuier 
Jésus'Cfarist. Je plains de tout mon cœur nos frères qui 
peuvent étrp dans Terreur^ je ne prétends pas les juger » 
et je. les aimiB tous en Jésus^Christ , comme la charité 
chrétienne cous l'enseigne: Je prie Dieu de me pardonner 
tous mes péchés 5 j'ai cherché à les connaître scmpuleut- 
sèment , à les détester , et à m'humilier. en sa présence. 
Ne pouvant m^ servir du ministère d'un prêtre cathor- 
lique , je prie Dieu de recevoir la confession que je lui en 
ai £aiite , et surtout le repentir profond que j'ai d'avoir mis 
mon nom , quoique cela fût contire ma volonté y k des 
actes qui peuvent être contraires à la discipline et à la 
croyance de FEglise catholiq^. Je pint Dieu de recevoir 
^afeml^ résolution 011. je suis y s'il «n'accorde vie , de me 
servir, aussitj^t que je ie pourrai y du ministère d'un prêtre 
catholique, pour m'accuser de tous mes péchés, et rece- 
voir le sacrement de pàiitence. 

(c Je 'prie tous ceux que je pourrais avoir ^iffensés pa^ 
inadvertance , car je ne me rappelle pas d'avoir &it sciemr 
ment aucime o&use à personne , on à oe»x ^ qui je potun- 
rals av^oir donné de mauvais exemples 0\i des scandales., 
4]e na^ f)ai»dcn»er le mal qu'ils croient que je peux leur 
avoir fait. Je pfie tous ceux qui ont de la charité d'untr 
leurs prières aux miennes poi^ obtenir le pardon de nus 
-péchés. Je pardonne dé tout mon cœur à ceux qui se sont 
ùiitë mes ennemis Utoâ que je leur en aie donné aucun 
sujet y je prie Dieu de leur pacdonn^r , de même qu'à 
ceux qui y par un &ux zèle ou par un eèle pial entendu'. 
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Pendant la route , il paraissait triste , rêveur ," 
mais non abattu par l'adversité. Sa Voiture , es— 



■aria 



m'ont fait beaucoup de ;irïal. Je recommande à Dieu inia. 
iemme et mes enfans , ma scerur , mes tantes y mes frëre&^ 
et tous ceux qui me sont attachés pair le lien du sang on 
"par quelque autre manière que ce puisse, être. Je prie 
Dieu particulièrement de jeter des yeux de miséricorde 
sur ma femme, mes enfans et ma sœur ^ qui . sDufirent 
depuis long-temps avec moi , de les soutenir par ^a grâce , 
s'ils viennent à me perdre y et tant qu'ils resteront dans ce 
motide périssable. 

M Je recomnuuide mes enfaïis à ma femme : je n'ai 
-jamais douté de sa tendresse maternelle pour eux ; je lui 
recommande surtout d'en faire de bons chrétiens et d'hon- 
'ttétes gens ; de ne leur faire considérer les grandeurs de ce 
monde , s'ils sont condamnés à les éprouver , quecomme 
'des biens dangereux; Je prie ma sosur de vouloir continver 
sa tendresse à mies- enfans, et de leur tenir lieu de mère'> 
's'ils avaient le malheur d^ perdre la leur. Je prie ma 
femme de me pardonner tous les maux qu'elle souffire 
"pour moi , et l^s chagrins que je pourrais lui avoir donnés 
dans le cours de notre union , comme elle peut être sûre que 
je ne gande tien contr'elle ,' si elle croyait avoir quelque 
-chose à se reprocher. Je recommande bien vivement à mes 
enfaçs , après ce qu'ils doivent à Dieii,.de.rester toujours 
.unis entre eux, soumis et oiiéissans à leur .mère, et rer 
connaissans de toutes les peines qu!elle se doBôe povur. eux 
en mémoire de moi. Je les^prie de' regarder ma so&ur 
•comme leur secoiide mère. 

«t Je recommande à >mon fils, s'il- a le malheur de -de- 
venir roi , de songer qu'il se doit teiut entier au ^ bonheur 
jde ses concitoyens; qu'il doit ouUier- toD^e hainej^t tout 
ressentiment, et nommément ce qui a rapport aux malheur» 
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corlée. par la gendarmerie , arriva sur la place , 
«Dire le jardin des ^Tuileries et les Cliamps-Ely- 



ct aux chagrins que j'éprouve ; qu'il ne peut ^ire le bort- 
heur âes peuples quVn régnant suivant les lois , mais em 
même temps qu'un roi ne peut se feire respecter , ni prop 
curer le bien de ses sujets sans l'autorité nécessaire. Qu'an.- 
trement , étant lié dans ses opérations , et n'inspirant au- 
cun respect , il est plus nuisble qu'utile. Je recommande 
à mon fils toutes les persoïmes qui m'étaient attachées, 
autant que les CÎHconstàncc^s lui fourniront les imoyens de 
leur rendre .service. Il doit songer que j'ai contracté une 
det^e sacrée .'en^evs {es-parens et tes ènfans de ceux qui 
ont ,jféxi -pour, ^1191 > et même envers ceux: qui sont maïr 
heureux à cause de moi. Plusieurs personnes de n^a mai- 
son ne se sont pas conduites envers moi comme elles lè 
devaient.' J^ leur pardonne. Souvent ', iàks les toibmrns 
de trouble et d'effervescence , on ti*e^t pas -maître de soi. 
Je prie mon fils de ne songer qu'à leur malheur^ 

« Je voudrais pouvoir témoigner ma reconnaissance à 
tous ceux qui m'ont montré de l'alilarbementi Si j'ai été 
MB8Îb)ement( totiché de ringratitùdè^decénx que j'avail 
çomUé de bontés , j'ai eu la cotis^^lition d*éprouver' l'at-* 
lâchement gratoit de beaucoup d'arutreg' personnes : Té 
craindrais, dans la. situation des choses, de les.compty>i 
mettre, « je leur témoignais explicitement ma «gratitudej 
'Je recommande- à -mon Hh de rechercher iês occasioîfs'de 
les obliger. Jecroîrais^ cependant calomnier Les lientimenè 
de la nation , si jk ne réc(»iinn(aadais pas ouvertement' U 
mon fils MM. de ChamilH et Huç,'^e leui* attachement 
pour moi avait ]>ortés' k s'enfermer dan^ 6c' triste séjour „ 
kt qui ont failli en être victimes. Je Ini recommande aussi 
Cléry , des sùîtùs dtrqûel j'ai eu tint lien de me louer i 
et qui ^t resté jusqu'à la "fin. Je prie MM. de la coin* 
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isées à dix heures. Louis XVI , parvenu au pîed 
de Técliafaud, s'entretint environ cinq minutes 
avec son confesseur. Il était vêtu d'un habit cou* 
.leur brune, veste blanche , culotte grise ^ bas blancs ; 
"ses cheveux n étaient pas en desordre y son teint 
ne paraissait pas altéré. Monté sur Tiéefaafaùd, 
il s'avâhça quelquîes pas, jetant âes regards sur te 
peuple , ou plutôt sûr la force armée qui remplis- 
sait la place, entourée d'artillerie; il prononça 
fCes paroles d'une voix forte : « Frapçaia , je meurs 
innocent. Je pardonne à mes ennemi». Je désiré 

^e nïôn ^atig éteigne » Un roulemcint dés 

'tàïtibôurs , brusqnehiènt ordonné ]pâr Satitérfe , 
empêcha d'en entendre davantage. Louis , les 
maips étendue^ vers la multitude,, appelait le si- 
lence. S'apercevant de l'inutilité de ses efibrts^ il 
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saune de hi\ remettre mes harées > mes livres, ma montre^ 
ma }>0urse , et mes autres -petits effets^ 4léposé8<aii^coa!seti 
du .Temple. Je pardôime à ^eux qui me gardaient les 
xii^uvais traiteHiens. doi|t ils oitt usé , envers moi. J'ai 
trouve quelques âmes sensibles et coxhpatissantes ; que 
Oéuxrlà jouissent dans leur cœur dé l^tdoUeê aatisfactioat 
que doit leur donner leur façon de p*ettsei^. Je prie MM. db 
Malesherbes y Tronchét et Desèse dé recevoir le ex)pres- 
^ons de ma sensibilité , pour toutes lès peines qu'JbiBe 
sont données dans »mmi procès. Je finis en dédartint devant 
pieu, et prêt a paraître en sa f^ésence, que je ne me 
reproche autun des crimes avancés contre moi. Fait doubi# 
i la tour du Temple , le s5 décembre 1792^ , 

Signé, LOUIS. H . * 
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ôta lui-même son habit , défit sa cravalte et se 
]prëàenta à la mort. Sa tête fut tranchée à dix 
heures quinze minutes. On transporta sur-le- 
champ son corps au cîmetièrié dé ïa Madeleine , 
et où le couvrit de* chaux Vive, dans' une fosse 
jprofonde. Il fut transféré à Saint'^Dedis après lé 
l'etour du Louise XVIII. 

Âin^i mourut Louis XVI , à Fage dé qua- 
rante ans quatre mois vingt-huît joYii's. Il était né 
le ^5 àloùt 1753. Sa naissance Tavait placé sur 
un dès premiers trônes du mondé ; la nature lui 
avait refusé lès tàîén^ pour s'y maintenir. Chacun 
le trompait. Sans expérience sur le passé y sans 
r^lution pour le présent , isaiis jirévoyance pour 
Pavenir , la faiblesse de ion caractère avait été aug- 
mentée par uDte éducation peu soignée. Deux seuls 
ressorts influ£fiént sur son âfné. l'autorité royale 
et les idées religieuses. Privé de cette sagacité né- 
cessaire j)Otir éviter lés pièges tendus autour dé 
loi, il ne pouvait déiaiélér les âôp'hismes avec les- 
quels on Se rebdit ifiiàîtrè'de *iés Vesôlùtibus'; du 
moins il les démêla trop tard , puisqu'il se plai- 
gnait y dans sofn testament , d'avoir été éonduit à 
sa perte par le faut zèle ou le ièle maléhtèndu de 
plusieurs de cëû* qilï l'éntotirâîetit. 

Une extrêtne^piisillaùimïté'est pii'e dans un mo- 
narque que la méchanceté même. 'L'une frappe 
qiielques individus, l'autre attaque la masse en- 
tière dé la sëciété. D'ailleurs , lés mœurs de 
Loiiit. XVI étaient apures, simples et sévères. Sa 
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probité dans sa conduite privée égalait sa mala- 
dresse dans Tari de régner. Seul des pi^nces de 
sa branche > il n'entretint jamais de maîtresses. 
Exerçant la eensure dans sa cour • il forçait les 
grands à payerJei^fS'dettes. S'il eût joint aux venus 
solitaires d'un honnête hdmme un peu d'énergie 
dans sa vie publique , peut-étjre- se serait reculée 
l'époque 4^ la-^atasirophe qui .^ depuis lougrtemps^ 
menaçait ^on trône. , . . 

On assure que. le. duc d'Orléans, debout dans 
une calèche, .spr le pont Louis XVI, contemplait 
un événement amené pçtr les combinaisons» de ses 
partisans. S'il rgQÛ ta pleinement le triste plaisir de 
la vengeance y. le mouvement révolutionnaire ne 
devait pas lui procurer d'autre satisfaction*. Du^^ 
mouriez effrayé du discrédit dans lequel tombaif 
subitement Je chef des orléanistes,. ai^ sein de la 
capitale^ au lieu de- tent^rrdes opérations milila.îrçj$ 
ep sa faveur.,. orçloîin^it à jsqs ^pl^lafs, de retouruei; 
dans la Belgique. ^U se j préparât à les suivre? dan^ 
l'appréhension d'être . arjrçié. sjuc une.motioii de U 

^oç^ié^nière. •... .. ,, ,. ,: ^ ^ -.;. ..; r; -• : ■. 
JLié duc d'Orléan^ ne concevait ,rien lui-n^ême 
au fatal abaijdou d§ins lequel ^ Jpp . Cordeliçrs. Ig 
laissaient , au moment QJi lesi de^tin^es s^emblaieji^tr 
ouvrir devant ses pas la brillaûje, carrière . dont la 
perspective plus bu moins rapprpchpp avait dirigé 
sa conduit^ avant même la naîssancç de la.r^vblu- 
tion. Une tardive e3;p^ij5ffce/lui-,^pprenaitj com-7 
bien il avait été dupç de c^ux . apxc^els il grodi-j 



DE PHANCE. I793. flS 

guait ses richesses : une chaîne pesante le pliait 
avec eux; il lui était impossible de la rompre; 
Réduit à mendier ]a protection dès maratistés ^ ses 
ihcubleis, ses bijoux^ sa yâftSselle, cl^tte magnifique 
galerie de tableaux rassemblée par 1<5 régent, et 

ection de pierres préoieuses ^ ou- 
vrée de ses ancêtres y tout devint la prqie des 
Cordelters sans assouvir leur èivklitéi 

Ce prince 9 trompé dans son attente , ne faisait 
plus ces sacrifices dans l'espoir d^dbtériir une cou- 
ronne. Son unique but était de trouver uiie occa- 
.sion de passer en Angleterre/ Ayant ^metiacé si 
long-temps les jpurs:de Louis XVI> il se voyait 
réduit à défendse les siens. Méprisé phr tôna^les 
partis dont les rivalités pîirtageaient là cfoilventidh^ 
lés compagnons de Marat pouvaient séulâ le pn>^ 
téger contre les traits lancés de toute part contre 
lui. Mais eu vain par des profusions sans bornes , 
il ^^pemait le^ dw^iers débris de 'jssi /oDtièM )« le 
mmBekit approchiât 6à la punifion aHàttSa^sêr^^a 
tête coupable. Il périt sur un ééhafaud^ donnaht 
une nbUy'eUfc leçon aux peuples et aux rbis^ pour 
préserver les générations à Tenir |çles maux ^<jui 
tourmentèrent les générations précédentes» 
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LIVRE VI. 

I^ CoiiBidération sur la nature de la rëvolution de France. 
Prpjet formé par les Jacobins de détruire les grandes 
villes. Guerre de la Vendée. II. Genève chasse le grand 
et te petit conseil. La Savoie et le comté de Nice sont 
' réunis à la France. Dispositions politiques des Anglais. 
Opék-ation des armées firançaides dans la Belgique^ 
m. Retraite de Pache. Rolland donne sa démission. 
Portrait de ce ministre. lY. Négociations avec la Hol- 
lande et l'Angleterre. La guerre est déclarée à ces deux 
puissances et à l'Espagne. Dispositions des armées fran- 
çaises en 1^9^. V. Custines vient à l'arisJ Lès deux 
^ -sêetioti^ }écobines se réunissent poni^ empêcher que les 
assassins du a septembre soient roi» en jugement. 
rYI* Conduite astucieuse des diverses factions après la 
mort dn roi. Situation embarrassante de Dumouriez. 
VU. Ce général tente la conquête de la Hollande. Les 
Anglais y'envôient une armée. Les troupes françaises 
' sortent de cette contrée* YIII. Premiers pas de Robes- 
}|î#r#é Vers te pèiivdir arbitrsîte. PBlages dans Ftorisr 
1!$.' ArAimiiîaîres dé la y^nmée dn to mars. Ler.dw 
j d';Qflf^8 prend te nom de Philif^ Egalité. Cox^érenees 
entre les Jacobins et les Cordeliers. Mort dû duc de 
PeAtbiëvre. X. l^ïusieurs députés proposent à la ^con- 
vention dé se dîssoùdi'e. Conspiration du i6 mârsi 
Création dtvtribunàl.'réVolutionnatré. XI. M^tjRé^ dé 
Dumourie£ contre la convention. Bataille de Nerwinde. 
XII. Dumouriec traite ayec les Autrichiens. Des com- 
missaires ConrentiOfiméts sont livrés aux Autrichiens par 
ce général. Il abandonne les drapeaux français. 



I. J'ai vu des hommes profondément frappés de 
rincohérence perpétuellement atuchée à la révolu-- 
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Ôod fraoça&c f la comparer à ces maladms extraor* 
dinaires dont les symptômes contradictoires ^ trom^ 
paût l'habileté des médecins^^ iiiettiAt leur théorie 
en defa.ut«>. ea formant d'abaxidamier à^ la patnnf 
ou au hasaird la nnériaoa incertaine da «naalade. ^ * 
Presipie toutes les révoluiionB politiqnes fareol 
conduites par des ambitieux baluïes a tromper hi 
peuples. En i^ain ces évènemttns éCâi^it préparés 
par Ja sagesse; les passions s en emparaient bisp^ 
lot; iles conrulsions inattendues les ponssaâèiÂ a 
dss résultats contraires aux projeta des pmemiem 
moteurs. MaUIa rëvohition de France office te ca<^ 
ractère particulier qu'elle fut dirigée dès Bon priti'^ 
cipe par plusieurs factions eimemies les imes des 
siutres. On les voyait en même te|nps aisfaaraëes à 
s'cntreNdétraîre > et atteoftives à capter l'opinâon 
publique par toutes les voîescapabies de cîmaob-* 
vetur et de aednire ua peuple amoureux de uoii** 
Tomtés. • ; , 

oontifinelUaiisrlraction totale* du mouvement réifo^ 
hifioimûray fmeseutiîît 1 nuage du dkaos a oeu« 
dont les yeuai! niaient pas asaea eieercés poiir're-« 
oonnak're^la maivhe parliculièfe- et consume dé 
chaque parti ^ au milieu de' lappareute coofusiou 
résultant dès politiques dispontîooQ les plus dia*' 
parâtes. Aiusi l'homme témoiii pour llrpreiuièrd 
fois d'tise partie d'écbecs', nécoôncevant pas làr 
Aiàrche affectée à diactkié âes^« pièces^ voit des 
irrégularités dans >uv jeu dbblutoute^ ké i[)h8nces 
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•aT&nuaent combinée» aom . soumSies & un calcuf 
mathémaûque. 

J'ai partidilîèremem coosacré la pM^lte métâr 
pkjsique de raon ouvrage à classer parfàkement 
ces diPfàn {partis ^ à déterminer avec précision leur 
point de cootact et leur ligne dëmarcative , malgré 
les combinaisons moliipliées dont la versatilité ten-« 
daifc continuellement à les confondre*' Depuis la 
aepartotion.de rassemblée conf tîtûaote > six partis 
éhaolnttiettt dislinols travaillant révolutionnaire^ 
ment k conduire lef évènemens politiqdes , soi- 
vaut leursvnes pai^ticulièv&i. Umde ces partis se 
oompos^ôi xlès députés attachés ant inâtitqtions de 
la constitoainte .l'ce parti était monarchicpiç. Le 
aecondpâni^çipiionûnçaitoa iayeurde la démo- 
cratie etab^dansies Etats-Unis i^iiiilîcàina. Ses 
chefii nééûent pa&.dlaccord sur le deffré d'aptbrité 
aéccasaire au. nuigistrat suprême > dans ce système 
de gouvernement adapté à un pays d'une ^vaate 
étendue :.ce parti était républicain. .Les orléMaiîtes 
auxquels on .donnait encore le nom de Gordeliers 
on >de Dantôniens fonmidênt le:trQi8Îf nie parti. Là 
quatrième pactise composait dea. Jacobins dont 
Robespierre devint le régnlateiir en 1793 2,4x9 
deux. p^tis étaient également ananebistes. J'aiparié 
du cinquième pœii Joos le nom de parti du Ventre. 
La plupart des ^^putés de celte fitactioâ cowfj^u^ 
tioo&elle ponyaient é^ie considérés coasmë âe^ 
royabstes; ils auraif*ttt désiré de replaicer LouiaXVl 
Sur le troœ. nuit, ils ne voulaient fairOvauciia 
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effort eû faveur de leur opinioii. Le sixième partie 
traitç seal de royaKstes par toutes les autres fao»- 
tioDs j se proposait de réutUîr toutes les inaikulbàs 
de rauçieb régble. Ce paru ^asé dans la constb- 
tuaqtie et daos la UguAaàféf deycéu protéî4brme> 
se cachait avecsmu y se mêlait à timies les factioor^ 
agissait sgwd^smept sans oser se lAoolrer. 

Ces motifs secrets devaient procurer de grande^ 
fSicilités au parti h plus fort ou le plus lieureux y 
pour couvainci:e les autres de r€Jt»eUîôii envers 
rétat. Les CordeKerset les Jacobins^ «apsst parles 
fondemeiia tout gouveraei|içQt régulier, cachaiem 
leur travail à tous les yeux ;' ils se prêtaient à Hi 
comédie des'sermoDs, et s'éçi^ieut : Nous voulons 
la répi4>l]que '0|i la mort. Cependant le CQutrair 
social s'âcrqulait y ponrseiileiifieiit par le$ qoiSLp^dirir* 
gés seqrètemeiit par qui owire l^\ y m«ts pat* oèun 
qu^ils lui faisaient porter p^r Im i:ojralistes oonsci- 
tutionnels ou non cçastitjukipniiels. 

D^ individus passaient assQs souvent d*im; parti 
dans un autrp^.par curip^té». paç faiblesse > par 
itrconstance 9 ou en qualité d^e^pions. De oei^iér 
lange naissaieût des disparates dont U était difficile 
d'qiprécier lea causes. Au sain de ces vacillatipns, 
les observateurs qui n'avaient pas fait ime étude 
approfondie de la marche révo^io>niiaire| «de- 
vaient attribuer à la fatalité, des évènemens amer 
nés par.d^s combinaisons également subtUes et 

habilement suivies. f . , : ;? 

• » • > ' ' • . 

Malgré ces oberratiops^ chaque parti ^.Vétaut 
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4racé. Qoe nmte, la suivait, sinon avec le même 
mccisy dm moins avec la même opiniâtreté* Les 
deitoi étions ^iésoFgamaatrices 5* les Gôfddiers et 
les Jacobins^ sen^ment de? oir former -k minorité 
ÂBO% la convention; mais parleUrandaeé^ils s'éteient 
procore mie pliÎMance supérietire à -tontes les^au- 
torités G008tî«né»s , et mêttKe a pksiénrs égards à 
}a repnésécitation nationale. ' 

Plusieurs- Hailliers 'd'âssoei^tions polkiques cor^ 
irespondaie^t^à tin Centre commun. Cette coufSedé- 
«rations «at«| exemple se consolidait par ^s avaiw 
•tâgeset m^mé par ses reversjfaisantparler en» sa 
-ffeiveur les voit de la renommée, eHe conquérait 
lesufirage des députés' faibles et timides , plus'àtta- 
tjhés à leurs intérêts Wà ceux de FétHt« Les advér^- 
^lytes d^s Jaéol^ni flottaient dans lé vide* sans 
'priticipe d'harmoûie j entraînés pl^r^l'esprit réfoïu- 
lÂbnnaîre ^ ils combattaient sonvent les Jacobins et 
les Cordeliers , empruntant un grand' nombre de 
leurs ' maximes. "Oti admettiait la doctrine' de la 
Sdfciété^-ïtière et bn en rejetait les conséqueiices ; 
'i(yà'fîâ$âit parade d'imè extrême popularité en dé- 
'çiiiîbéèAt èontreles 'moyens populaires. Lé» Jaëo- 
•bms^es deux factions devenaient lés régulattetirs 
de la* révolution , tpéme à TAjard dé leurs eniàéniis. 

J'ai observé que les royalistes, dont le préytït 
était de rétablir tontes les instimiions anciennes', 
furent écîpasés ps^r là constituante^ les constitu- 
tionnels le furent dans les premières séances de la 
convention. Lès J^ôbins îfuénagéatent les repu- 



Uicains modérÀdom ils «vaiopt l>emp 4wam le 
procès- 4<i roi : ils se crural 4î#pff)^'^o feîodr^ 
^rés 4? mort, de <:e j^ince. Ces r^publif^râMlf iir^M 

envek^pés daqs la prûScsîpliciQ g/kiwie 4^ ¥m 
les ei^^niis du système jaoolûaiqi;^, . .,- 

Cea éuii (m de, la r^^km h plusl&riile». Jf 
phiB populeuspt la plus îpflustrâdusa et h pl¥S 
ëdairée de lEurope*. £a pcoie ^ toi^ les Hé^tef 
réunis par le çmue^ ses lois^ ses niosiirt, ses rir 
dieases allaiem 4î^paraiire;, sa popol^tk»» etterr 
même ^/seraîl aoéanpe. au ^liUea 4^ Jboud^ueirî^s 
bomaioes ouvertei de toute pari* Le. projet des 
aaait|hîst6ft était de réduire la populaticAi do lé 
France ^ douae millions d'babitàos. La ;pQStéril# 
ne aspirait jamais cette épOuvailtab}^ vérité ^^si etfa 
D était sQTtie^de ia bouche des scélérats p(M|dtkit#4f 
temp(5 ei^ t^i^>9 à le^^^iaud ppr h» ya^iJatiOQS 4» 
mouvement rés^lutit^Daire^péle^XD^le atiep Ifsjiirf 
vicdmies i^fonuoées. Ces bpn^iws 4e sang ^ dsqsft 1^ 
derniers, in^mis de I4 vie ou Tiipipme ,u^ dissinMijk 
rien y dévoilaient les for Jàitç dff leuf« Dompliceft# ; 

Quelqu'un voulut' apprendre de Rob^iierre 
que) était le terxue d^ assassinats jurid^ues- conw 
mis jourqellem^t dur^aat l'^no^ i(jg^ ^l juA^u^'al» 
moiade juillet 1794 1 en tecut celte répousia: «Lm 
per9Qnne^,at^cbées a Taugienr régM^e^ le tegfeifçf: 
ront tQ«i)ouf8^ il faut s en défaii^^JU^^ indîvî^ 
des c]^sffiea|M^éj[iéest %aj5 4fipln«ds4rwl#'aiif 
en irj8&^'4o\vfJB»fpVf; (ij'«t. fe s4ïrf,tM)yeil;de 

conKilid^ U^4^f<Mm* #1 . 



y 
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.Pour panrenk*' à c^ étrange' résultat, deruiers 
èîâsès de^ la përverriké - humaine ^ on verra dans la- 
Kltke (CMafBiem-les désot^ganSsateurs employaient Jeé 
tociéléa popal«re» diitribuéés dam la plupart deis 
villes. Ces sodétÀ répaiidaient avec ardeur les 
principes de la sbcilké'nière , et travaillaietit à la 
téuaske de projets idént elles ignoraient le but. La 
plupart déê hbmmes dont elles se ooinpès'aient , 
idcapabWpar la négligence de leur éducation d'ap- 
précier dés idées puUicpies y se lai^aiëht conduire 
pâri|ttekpies toèneurs. On leur parlait dé r^éné-* 
tMOBj^ii^ croyaient r^énérer k race humaii^ en 
la mutilant. Ainsi 'Pélias fut-^orgé par ses filles^ 
auitqoeHes Hédée avait fsât entendre que le moyen 
tdîr r^eunk- leur père ét^it de commmcer par le 
tuer* Onrebattait leiirsorèillesdesilroits du pauvre; 
Us m>y aient travailler pour lui en assassinant les 
ril:fce^. Ob parlait éje conspirations et' de conspirà- 
tèut^; ils croyaièilt affermir lé honbeur de leurs 
^mlans en éteigkiant les'foyers de discordeofier is à 
lems regarda thô'flbpés. 

- ' ÀU moyen de <ees prétendues conspiratîotis inj:i- 
^tiéès^ dans le comité de eorrespondancé du dub 
des jacobins y là bâche rérolutiondaire étsiit prou 
Inenée ife ville en viBe^ de prôvihée en prbvkice. 
Le^ éîlÀ de France les- plus riches dév^ieii^ être 
ienglod^ dans le-gOtifl^èiâu néaîft. -^Le Sceau dé la 
pf^i^sorip^n^ lut lûl^ ràr Lyon^ Marseiiie^ Bor- 
id|eaux^ TcftikNiie^ Nantes > Rouen ^ Montpellier, 
INfitneSé Apres la destroictiOB-iie'oçRTfflès oéicbres 



\ 
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par Mél:éndhie de leur conimeree bu Tesedlence âë^ 
leur BoV^ les'viilesf d'mie Joindre importance aû-^* 
raiem ifispiarn soiis^ lès t<A*cbes end[>raaéè8 des bri« 
gMids auxquels fut dohiié le noW d'armées révolu* ' 
liouttatres. 

'Pftris^ le foyer de la révolution, se croyait en 
vain à Fabi^ de cette «ubverskm générale. Les Jaco^ 
btns courtisaient Fiinmense pdpûlétkm de' cette 
capitale soulevée par euir k leur g^ ; maïs -de 
temps -en temps ik laissaient entrevoir le swt^pi^j^ 
ini destinaient. .a, 

' On «r^^ait dans mille pamphlets répandus aveé 
adfectatîim ; k Les pabis somfUueux, asiles ddè 
arts > insultent à k- simpKcité des moeurs fépébli-» 
Gaines. Les grandes^SlesdoiveAit être oMisidérées 
eotmnef là seiititie de Fespèoe bumaikie ; eBe^s-y 
dégrade par le luxe^ lam6^1Iêssë,*et'tt!Kitès les pto* 
sions libidineuses. A des k^nainéi» lilyreft i il faitt 
de»cabanes répandues dans les diiânips, des-armes^ 
une cbarree > des manufactures grpssîéites et qudt* 
ques arpens déterre. >» Dans ce cbs«ttpé«Fe séjour , 
sans ambition 9 sanS' jalousie, sans crainte- et sans 
d^rs, les notKreauiE 'Frâûcs , au sein d^ine p»ti- 
vreté honorable, 'devaiisnt 'ramener 43hez eâx les 
jottrs fimiH^ de Tâge d^or. 

Ces peintures romaoe^quesaéduisaienttiiie mul-^ 
titnde à'ouvHet« ; de maneeu^i^es, 4e journaliers 
et d'atttres in^vidus pdsséfïam à p^e dans J'im^ 
meti^é de Paris nne cbambre ei quelques meu4t 
blés -de pM d^' valeur , aisiéna^t tran^ponabiet, 
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dans les (am{)#goes ; U^ ne prep^ietit a«ciui imié** 
rét à la cQqiervaûoa d'iui anias ^ oraisons qui 110 
leur aj^piMTiei^Miîeiii pas. Ces l^oroiiieaj Àraoçar^ii 
Parî^^ r^ardaient n^éiue oeue ckêtnio^cm coHnaoe 
pouvant leur procurer quelque bien , eq raîsim du 
pillage iiont elle ftàt ét^ accofupaguée. GcMnbien 
n'étaît'il pas^ aisé aux Jacobins de faire naître }'o&i' 
casÎQu 4'^ WOUter o^te horrible^ catastrophe I 

At^ «piîUeu de tnonGeyaux épars de ruines îvirr 
inaittes 9 daps un teipps où des commifisions vé^o^ 
lulionnaires soutenues par des armées révolutîoi^ 
Mires entassaient dans le même tombeau Fûim)- 
eenœ ^.la faiblesse ^ la beauté^ les lalens > la^^dieoee 
et la veriu y où des être» abominables êubaûtuaieot 
aux'cbefsHd'cravre des arts ^ aux doitces leçons de 
la morale > ans consolantes maximes de la relira 
les productions les plds dégoûtantes écrites sans 
pudeur^ aous les domiuatiomr les plus grossières^ 
d'autres dévaaialeurs secouaient les* iwdies de h 
gpierre civile. 

£lle sannofliçait dans* plusieurs- pro¥inees au 
moment miè^ie ou .Iç m#wtrç du ;w fut eoe^U). 
Commet 'trais^ Je Cunest^ . tal4^aD d^^ WttiêM*s 
pibonoelés sur* les borda fertiles ski la lioine ^ <le 
la Vendée ! Guerre malheureuse y astucieusen^ieut 
fomentée :par les JaeohinSy et aËineotée avec un 
art exécmble » en en>plK^,mt Tor de TAngk^erre l 
Quel vasieîttospdiel qui<^ %^^0kh extermkur 
^ion de la racQ fa»maiiie ! Unoni^gan de feu eonr 
autna cette contrée autrefois heuranse et fioris^ 
saotc. 
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On épvàsm d'autres provmoer par des réqirisi^ 
fions perpétuelle» de denréea et de bestiaux y dùùt 
Yahsenee privait lea campagnes des travaux qui de- 
vaient les- féoonder y et leurs babitaas d'une jour- 
nalière subsistance. La guerre étrangère > si aisée à 
ternaânersi le< roi eût été traité d'une manière dif^ 
férente , devenait le principe de ce iléau. La jeu-î- 
nesse s'élait portée en armes sur les frontières; cet 
armement prodigieux écrasait l'Europe étoiinée : il 
laissait chez nous un vide dans la génération fré-^ 
sente. 

Ainsi la France y pressée et bloquée au-debors 
par les prin€^>ales puissances de l'Europe^ écrasé^ 
en dedans par les infernales manoeuvres des anar^ 
diistes y marchait rapidement d'erreurs en erreurs^ y 
de calamités en calamités vers sa destruction po-^ 
litique. Ses immenses richesses devaient s'épùîser 
insensiblement; ses guerriers , entraînés par cet 
sunonr de la gloire y qui daiis tous les siècles fut le 
caraetère distinctif des Français, montraient à leurs 
ennemie extérieurs un front invincible. Nos armées 
marchaient de victobes en victoires. Lés elR)r(s 
continuels, nécessités pour l'entretien de ce^for-^ 
midables armées y contribuaient à la détreissé itit^ 
rieore j elle devenait extrême. 

Cette extrême détresse entrait datis les vues des 
Jacobins. Comment aurait-on songé à demandet* 
compte à la cônvéùtiôn de sa conduite dans le 
pit>cès du roi, lorsque h France «fntîère, boule- 
versée y n etMf pas assurée de conserver soû indén 
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pcndance? Lcsycfièine des i'ér[umlioQ8 enfantait les 
plus nombreuses airméês > fournissait les moyens 
de ]es habillçr ^ de les nourrir , de monter la cava« 
lerie, et de transiporter les munitions. On y conba* 
crait les chevaux de luxe y leS bestiaux destinés^à ' 
la consommation deSs grandes villes y et le produit 
des principales manufactures* 

Chacun supportait les géoes imposées par Tim- 
périeus^ nécessité. La diminution progressive des 
ressources de la Finance les rendirent plus pénibles 
les années suivantes. Plusieurs causes contrlbuffient 
à cette diminution ; les nations étraogères cessaient 
de faire avec la France les échanges accoutumées : 
une trop forte, consommation excédait les repro- 
ductions! enfin y Tabsence dest jeunes gens de la 
réquisition y abandonnant Tagiiculture et les ate«- 
liers pour courir aux frontières ^ entravait lesopé-> 
rations commerciales. Le commerce languissait ; 
les manufactures furent abandonnées. On coiu- 
jmentca à manquer de bras y de bestiaux et d'engrais 
peur la culture des terres; il fallut tirer à grands 
fraîs^ d^ cations ncutires les'denrée^ et Ij^s mai^ 
cbwidisesf ^ qu W * l^Ur four;ili$5a.it ^ aniréfi^ii».; La 
France pQ|2i|^aît auparavant Tor de TËurop^ p^v la 
balance de son comn^erce : elle se voyait con(»raÎBt«^ 
d'^voyer au^-diafaor^^son numéraire 9, diminué par 
la fuite de^. ém^és^ 

UuÊi fatâ}é réutnion de lotîtes pes <ibos0s y jointe 
aux dispositions anarcfaiqAes- sanées parmi la mul^ 
littidepar les dé^fgdpisatcnu*^ ^ tendaient à dis-- 
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aoûdre à la fois ions les liem de. la société, et à 
reploDger les Fraooaia danrla barbarie dont trois 
siècles de travaux continuels les ayaisot tirés* 

Après avoir produit cet affrew. et total boul^^ 
versement^ les deux factions jacobines espéraient 
de recueillir le fruit de leurs féroces combinaisons. 
L'auéaiûissement de tous les moyens de prospérité 
reiîfemciés en France^ opéré par les Joiu-cu/cKXef y 
devait réduire les smns^-^ulùtJLesr cai* mêmes aiul. 
plus lâcheuses extréttûtés. Qui vit de pillage y ne< 
vit pas kmgHempSt Les Jaodbins ajanr pirém' 
cette ebance Tauraient tournée à leur avant^^., 
pour envoyer aux frontières une multitude, d'faonir 
mes. auxquels on aurait inspiré le désir d'aUer obèr^ 
cher parmî leu^rs ennemis rabondabce dont la 
France se troi^vait dénuée. La.destructioa.^esi 
finances > forçant c^ troupeu à tixiuver leur stib-* 
sistance et Jeur entretien dans ks pays bit se iaisi^t: 
la guerre > les maHifursetiràmes 9 fuîMi tiéeessaiseSu 
dé 6ette^ njtesure ^ devineat jfoi^cer fes gmwenieiiifos 
étràb^^sà fiwre la |>aîic avec wie tuJûon-A'ajwiit 
rien à perdre> et qui non-sademmt déwiiMlîleà' 
proTiPCed sur lesquelles ses wpoibbnriMes* mmib». 
étfMbent répandues > mais tdtMpt Itt {MaUtÂqua teiMiMfr 
à prétber raoano^ ^ à 1^. j^pAS»^ » à irsiiiçr h«ir 
les peuples voijûns les fléaiui ddot.eUe 4uH;di»r 

: Alors les Jaeobkis^ profitant de l>fCvsMi9ieM 
oùr^x:^ du malMir i^édoisait «)iaAllés jcourageii^' 
et du besoin de p<^Qe semi de toute pilrt| 
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géant une constkmion dans laqaeile les principales 
dignités et les priocipaux domaines se trouvaient 
dans leurs mains ,- auraient rëgm en tle^pdsies sur 
un! peuple malhevreâx ^ ignorant ^ feible, et dis- 
persé. 

« 

II* Ce redoutable effet du poutoir jaoobinîqtW 
commençait à se faire sendr quelque temps avant 
la mort de Louis XVI. Les- gens acooutuAoés à 
calculer la martche des passibtls humaines pré-. 
VK^aîfnt que les deux factions jacobines y pour 
i^en^lir leur système désorganisateur , entraîne- 
raient la France dans une guerre contre les prind-»' 
pales pdissanoes dé rEim^e, et que la mort tra^ 
giqtle du roi' sw un ëchafaud serait le préte)tte et' 
le signal de ces bbstilités. Les prisonniers du 
Temple pouv«iie«it devenir lé g^ge heureux d'une 
paix génfiérale. Cetxjé per^etive avait poussé les 
Jaeobins à prédpiter le dernier inoment de Tin- 
Romane :nionaiiq«ie: -On* parlait dftns la société-* 
mère à^ane insurrection procjbalue et inévitable. 
Tété les oratenn ^» set^buf présentaient à la 
multitude ceux des repré^enians appelés hrissùthîs^ 
mô&iresinUMdki^ y^fx>nàim comme d^sithàtnres 
imëressés anx joars du tfréuu p&w rétablir 'la ty^ 
roHfiie^ On parlait pnbliqnerïient' de> se pqrter en 
forces au Temple et d'égorger toute la famille 
vofà^ ^ si la convention He jugeait prompteinent 
LMis> ott si le jugement Aé l'avait pas conduit à 
IV-ehafad*. * ■ 
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On proposa au ministre Rolland d'arrêter dàn$ 
leur principe ces violens projets , et d'employer là 
force des armes k l-anéantissement des deux clubs 
des Jacobins et dés Cordèliers. Dùmouriez se se«À> 
rait prêté à favoriser cette expédition ; mais^ au lieu 
de rendre la liberté à Lohis XVIet à sa famille ^ 
il eût dirigé le mouvement révolutiottnaire en fe- 
veur du duc d*Orléans. 

Rolland prévit peut-être ee résultat^ peut-êtrè 
aussi , calculàbt le degré de résistance que les Ja- 
cobins coalbés avec la municipalité dé Paris de- 
vaient opposer^ il craignit une afireuse réaction* 
Des efforts itifructtieusemetit tentés pOiïr di^oudre 
cc^ redoutables sociétés pommaient en effet tourner 
k leur irvantage. * Cette mfesiire ne s'accordait pas 
d'ailleurs avec la trempe ^e sdriSme pusillanime. 
Elle futabàfjdonnée. Cependant les JaCiorbins ne 
Jui pardonnèrent pâS îi'avoir été lé dépibsitaîre de 
té dessein inexécuté; Ce fut rbrîgîrie des persécu- 
tions éprouvées par lui dans là suite; eHes d[)udui« 
sireilt sôh épouse sur un échàfaud, et le forcèrent 
de^e dointoér h mort, pour échapper' aitfx'pout^ 
Suites de sés^ ennemis. ;. - » 

• Genève adoptait les principes de la révoltitkm 
fhançaî^d* Les . magistrats de cette réptiMi^e 
avaient demandé aux cantons suisses <|i|elquès ba* 
taillcms /non p(mr les employer contré les Frahçais 
avec Ies<|uels ce faible détacbemelat ùè j^ouvak se 
mesurer , mais pour noaintenir la forme dtC gou-^ 
vcrnement copfttre les efforts de quelques notatcurs. 
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La conduire du comiç do Monte^uieu f dans celte 
pcçasion trè^Td^ÎA^M > devint dâQ& la suite uDid^^ 
^Qtifs du/l^eff <i'9€cu3adon ]fLXfc4 contre ce g/é* 
£iiejraU .K;ell^riz^irim «ut alors ie . cooiimandetiieiit 
^Tajmée de& Alpes, Le.rÀidçat do France renût 
àjux syndics dç.Q<^i|^.e une jpoil^ dans laquelle ils 
étaient .scmumes. de oougédiei: . 1^ tn^ipes suisses^ 
sHls voulaient conserver la paii.^v^c la France. 
]li évacuation de ces itroupos eut. iiseu le 29 no- 
yembne. Les babitans^ pçu de temps après, congé*^ 
dièren^ k.graodet le petit, conseil ; ils fornièreot 
UQ, gQuveruement semblable ^ c^lui des Français. 
L'amir^ 'l^i'uguet, n^attre du C9int.é de Nice> 
VéUftit emparé de la ville et de la pripi^ip^uté 
d'Oneple ; cet évènemei\t<prî;v|ait la cour 4e ^^^ria 
de toute çqiDJuui:^çatio];i avec, la . ^ardaigne* Les 
ï'rançais menaçaf^nt 1^ PiemoiUt Çe^, bo^ilh^ 
^^térieures fs^is^eut, pi^u 4 WP^^^^Q h^ ^P^n^.t 
tQUt^ l!atteiitv;yip[^œ pprt|iit.S|)r J^ rdissensioQs^ixées 
ilam.jB,seitt,du,wrps:lé^ >.\,. , : ^m 

. Peçfopppfteparais^aiM'^nq^ 
ile guerre. fai,t,p5r.,Jles^glais^pa ijc.sM^^ 
pas dans quels pays les Autriç^f^ ,. cjba^és. par 
* Tarm^ 4? ^* Belgique y ^'é^ipnt refugies^/AcHqpne 

bitanSr^lc, la. Savoie ^t , du comté de JNicc^ ces 
deux proyincesav^ient été réun^ej^^^ la Frauce sous 
Je nom de départ^neqt dur iB([ont--Blanc et des 
.Alpes.T3\IaçitiffQa. .. ... ■ /. ^ , • ., ,;. * ., 

^ Ou pouvait, fOusidcFer la Savoir pomme *ine 



pfovîabe française sous une domination étran»^ 
gère. Non-seulement la langue française était la 
seule {variée dans le pays ^ mais toutes les rela- 
tîopd coauperdales de la Savoie se touktiaiem Vers 
la France* On parlait , depuis plus d'un sièole , 
àe sa prochaine réunion' à la monarchie frànçM{p. 
Le duc Yietor prenioit le premier , dans sa fa- 
mille > le titre de roi ^ se flatta ^ durant la guerre 
<ie la Sttccessioa y d'échanger cette province mOQ'- 
tagneuse contre les fertiles plaines du Milanais. 
Cette négociation fut depuis lors Tobjet de la plu* 
pari des guerres dans lesquelles entra la cour de 
Turin. Cet^eour, prévoyant la perte de la Sa«- 
yoie y prenait peu de part à sa prospérité. Chaqg^ 
d'impdts «Lcessifs , aucune manufkcture n^ était 
encouragée 'La France pouvait protéger et en->* 
nchir les Savoisiens; Us' changèrent avec plaisir 
dé domination : à l'égard du comté de Nice y 'o'é« 
. lait une portion de la Provence autrefois démem-* 
jbrée. Sa réunion à l'empire français fut Ofdxm- 
Bée par un décret^ dix fours après la mort de 

; La fureur insensée avec laquelle* les Jâctohtns 
menaçaient toutes les puissances de l'Europe d'une 
chute prochaine , leur servait de prétexte pour 
prendre des précautions extraordinaires. Les Au*- 
trichiens y ay£»t évacué successivement les places* 
de la Flandre et du Brabant y s'étaient réums dans 
les environs de Liège. Les Français s'étendaient 
le losig de la Mcuse^ de Givetà Ruren»onde^ avec 
Tome II. 9 



i3q . RlYOIiUTXON 

des postes ai avant de Huy y Stayëlo^ Mahoedi'^ 
$pay et Aix-la-Chapelle* 

. Cet le année victorieuse manquait de oubus— 
tances et se désorganîsàil; rapidement* Si le §&* 
péral avlricbien^ courte de.Qairfayt^ avait oonna 
C|tte. détresse > il aurait pu attaquer les Français 
avec avantage pendant le |Mrocès du roi* Les éqni^ 
pages d'artillerie se trouvaient presque détruit» 
pmr les marches forcées y dont les suites acailaient 
Xarmée autrichienne vers le Rhin« Il était mort ^ 
aumods de décembre^ six mille chevauid'aniUerie 
à Tongreà et à Liège ^ faute de nourriture. Le« 
fusils des fantassins n'étûent plus en âat de ser- 
vir ; la cavalerie manquait de seUes y de bottes , 
de manteaux 9 de carabines ^ de sabres et de pi»-* 
toleis» L'argent manquait absolument.. 

Dumourkzmettait ce dénuement sur le compte^ 
des commissaires jacobins répandus dans la Bel-^ 
gique; sous prétexte d exécuter un décret de Ii^ 
convention concernant le séquesti*e de^ biens ap- 
partensoit au fisc , aux 'églises, aux émigrés , ils*' 
dépouillaient les riches propriétaires , pillaient le» 
caisses des financiers et des négocians y vendaient 
à bas prix les mobiliers confisqués par eux, et en^ 
voyaiem en qualité d'otages, dans les places fortes,* 
les vieillards , les feoiunes et les enfans» Les -com-! 
missaires se plaignaient à leur tour du despotisme 
et de la cupidité des généraux. Voulant les con-' 
trarier , ils cassaient la plupart des nominations 
fémanées d'eux ^ sans être arrêtés par la crainte de 
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relâcher les tiens de la disaplme maitaîrç > indis- 
pensable dans tous les temps, mais surtout quand 
une armée se trouve dans un pays nouvellement 
I30riquis, el dont il importé de ménager les ha- 
]bitaos. , 

* A la tét« de» commissakes jacobins dans la Bel- 
gique, rordonft^teur Ronsin, guiUotîné dans li 
«ité , était f administrateur le plus inepte. Au lieu 
de tirer du pap de Liège, de la Belgiqtie ou de 
la Hollande , les fournitures de l'armée , Tentre** 
pfise gériérak de ces objets avait été établie à 
Paris. 

. On achetait dans le pap de Liège des drap» 
pour fiiire des habits, deseuirs pour faire des sou- 
Bere, deaf toiles pour faire des diemises. Le tout 
était voiture à Paris; on le mettait en œuvre et on 
U renvoyait à 1 armée. Les bJ^ des Pays-Bas al- 
laient à Nantes, revenaient à Paris; on les faisait 
moudre à Montmartre et on les renvoyait en fa-» 
i4ne dans les Ps^Bas. . 

Les officiers, sans conràdération dans les ré^-* 
nuenB^ ou sous prétexte d'établir le niveau de lega^^ 
fcté, les Jacolûns soufflaient les (tireurs de l'anar^ 
chie, se réudssaient en foule ir Liège ou à Aix^la^ 
Chapelle : ces villes devenaient pour eux ce que 
la délicieuse Capeue fut pour Famée d Annibal 
«près la bataille de Cannes. Les soldats restaient 
dans leurs quartiers sans commandans. Le besoin 
et rindiscipline avaient porté la maraude à son 
comble ; les sddats allaient par bandes piller les 

9* 



\illages : les paysans se vengeaient en massacrant 
ceux qui s écartaient. 






m» Deux jours après le meurtre de Louis XYI^ 
Rolland donna sa démission. Cette retraite était 
Teffet d'une espèce de trapsactioil entre les modé- 
rés et les anarchistes. Les pi'emiers abandonnaient 
Rolland. La société-mère consentait à l'expulsion 
dfe Pache y poursuivi par les plaintes de toutes les 
armées. 

Oii aperçut dans cette occasion combien la po- 
litique des, Jacobins l'emportait sur celle de leurs 
ennemis. Pacbe , destitué par un décret du a fé«* 
vrier y fut élu maire de Paris. Cette place donnait 
un trèsi-grand crédit. Pache devint un des prindr 
paux agens de la révolution du 5i mai. Rolland^ 
ail contraire y délaissé par ses amis fatigués par sa 
sévère probité , et poursuivi sans relâché par ses 
ennemis 9 fut contraint à se donner la mort. 

Jean--Marie Rolland n'était pas un homnoie de 
génie y mais à de longues méditatiops sur les détails 
administratifs y dont le développement pouvait fa-« 
vorisér en France le commerce y l'agriculture y les 
manufactures et la navigation intérieure y il joignait 
un jugement exquis; il saisissait , sans e&rt^; les 
plans les plus «nvenablos dans les parties de son 
afdministrati(m ^ qu'il n'avait pas entièrement ap- 
profondies; et l'amour du travail diminuait les 
épines de son ministère. 
: Sa figure était prévenante^ ses mœurs douces i 
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Mti eomDaercie agréable ^ sa deAiarcfae grave et 
décente ; il s'habillait proprèmeot : c était un con«* 
traste avec les autres ministres dont le costume trop 
n^^Iigé frappait les observateurs. Voyant les Jaco-^ 
lûns dominer dans le conseil ^ et se défiant de leur 
ignorance et de leur mauvaise foi ^ il ne voulait 
répondre que de lui-*ménie. Celte précaution d& 
ne point admettre de responsabilité solidaire > 1er 
fsôsait haïr de ses collègues. Sa faiblesse, p^xlanfe 
les assassinats de septembre y fiit la seule tache de 
éovk ministère. U voulait la réparer pendant le pro* 
ces du roi ; un défajat d'énergie rendit ses efibrt&. 
inutiles*. 

Youkxit ressembler à* Catou: le censeur ^ il ea 
9Tait emprunté la tournure et un air de rigorisme! 
atrangér a son caractère* Quelques-uns lui trou*-, 
"«aient de la ressemUance avec Necker. G'élait:^ 
principal^nent dans la part qu'il donnait à sa; 
iemme aux affaires publiques^ . 

Pandi toutes les femmes doiH lesjioms aont ixis^ 
crits dans les fastes de la révolution , madame 
fiolland joua le rôlie le plus noble et le plus inté- 
ressant.. C'était une femme de trente à trentercin(|> 
ans 9 d'une- figure spirituelle ^ tôujburs élégammenti 
"«tétue^ parlmt bien> écrivaot mieuic> et peut-^être^^ 
avec trop de prétention. Ses Mémoires, com^osés^. 
dans sa prison, sont tiin obef-^d'ccuVre de sentimei^<. 
et d'expression. 

Une société choisie d^ gens de lettres et dej 
membres, de la. oonvention s'iissevablâ^tçhez. elfeii 
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le vendredi. Dnrant le dîner , se déployait tonte la 
politique dont on avait fait usage danà la se--^ 
maine^ et on arrangeait un plan de conduite pour 
la semaine suivante. Aucune femme des autreë 
ministres n'était admise à ces agréables comités* Le 
faible de cette dame aimable était de laisser trop 
apercevoir son iascendant sur la conduite de son^ 
mari. Cela jetait sur lui un ridicule dont seule é&e 
ne se doutait pasi 

La prophétesse dur ohartretiic constituant dom^ 
Gerle , mesdames de Condorcet , Tbéroîne de^ 
Méricourt y CMynipe de Gouge furent des in-> 
trigantes. La seule Charlotte Corday sera citée 
avec mtérêt par nos neveux pour âvcwf purçé 
la terre du monstre Marat, par un enthousiasme 
qui trouvera peu d'imitateurs. Mais de lottes ces^ 
Ibmmes aucune ne peut soutenir un parallèle avec 
madanâcrRoUand. I^ femme de Necker eut quelque 
ressemblance avec eUe; son âge^ son expérience- 
kl reddaient plus utile & ^n mari et moins agréable 
à ses entours. 

' Madame Rolland crut pouvoir demeurer à Paris - 
d^ns uur temps oii son mari, proscrit par les Jaco-' 
bins en qualké de fédéraliste , se Cachait dans la 
solitude. Ayant rendu d'imponans bervicés à un 
grand nombre d'individus y elle se ci^oyait en me^ 
sDMre d'être utile à son mari; elle ne pUtpM seule- ' 
ment çtre utile à elle-même. Deux -foi^conètituée 
prisoimière y on verra dans la suite comment ^ 
condattkQoe à miOt t par les juges^^bourreaâx de Ro- 



.1 
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bespieire^ elle montra dans ses derniers instans 
une oontenanoe assurée j sans ostentaliûo ^ dont 
s'honorerait rhomme du caractère le plus ferme* 

IV. J'ai parlé dans les livres precédeos d^ 
négociations avec les Anglais et les Hollandais^ 
dont les dispositions sé)nblaient être pacifiques. Le 
marécbalKle-camp Emmanuel de Maulde ^ ministre 
de France auprès du stathouder y accusé d'entrete-* 
sir des relations avec les émigrés^ avait été rappelé 
par le gouvernement français. On lui donna pour 
successeur le professeur de cinquième Noël. Il 
iut mal reçu à la cour de la Haje^ Auribnant oe 
inauvxnis succès au comie de Maulde , il ikcrint so& 
ennemi et son délateur. 

Maulde vint a Paris présenter sa jusiiâoâtîoa. 
Ce négociateur montrait la possîbîËté de conserver 
]a neutralité avec la Hollande ^ TAi^ieterre. lie 
procès de Louis XVI n'était pi9 terminé ^ mais oa 
en prévoyait la fatak issue. Dnmonrifsz proposa 
de renvoyer de Maulde à la Haye à la place, de 
JVoël. Il partit de Paris avec des instructions db 
ministre des relations extérieures et une lettre de 
Dumouriez pour le lord Anckland. 

DumouEÎes quiaa Paris le 36 janvier. On con«- 
baissait l'impresfflon fâdbieuse faite chez les Bataves 
par la mort tragique de Louis XVI; coi savait 
aussi combien . les Hollandais, avaient intérêt de 
conserver la neutralité. Cette combinaison don- 
nait du poids aux promesses, de Dumouriez et dax 
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oomtfi de Maulde : cet espoir s'évanouit* Le rot J 
d'Apgleteire apprenant la mort de Louis XVP^ 
ordouoa à Cbauveliù de sortir de L<»idres dans 
vingt-quatre heures , et d'Angleterre dans huit 
jours. Ilfaret arrivait à Douvres; il fut contraint de 
se rembarquer sur-le<*K:bamp. L'impulnon donnée 
à Londres entraînait Tassentiment des éta(s-géoé^ 
raux des Provîhce&-Unies. La guerre fut déclarée 
à TAngleterre et à la Hollande par un manifeste 
da|é du 1 ^'/février ^ et quelques jours après on là 
dédara aussi à l'Espagne* Le roi d'Esps^ne, par 
un, arrêt du conseil de Cai»tille du 27 février , or- 
dooina à tous les Français établis en Espagne y d'en 
sc)^tîr'dAn& le délai de quarante^huit heures. 

Dumouriez publia une proclamation. Il rejetait. 
oi:if les Anglais et sur les Hollandais les malheurs 
entraînés par les hostilités, et reprochût aux pre- 
miers d'avoir chassé de Londres un minktre fratih 
çais dans un temps où de& négociations pacifiques 
étaient entamées ; d'avoir arrêté àaios les pot*^ 
britanniques deux navires chargés de grains pom^ 
la France y et de les. avoir retenus^ malgré les récla- 
mations du gouvernement français; enfin 9 d'avoir 
autorisé, dans les provinces bataves, un écrit inju- 
rieux pour la natioa française, équivalent à une 
déclaration de guerre. Il accusait les seeondâ d'avoir 
laissé insulter, par les émigrés , le ministre de France 
Noël et son secrétaire de légatipn. t 

Dans les premiers mois de l'année .179?.^ la 
France entretenait sur ses firontières trois^ cent Daille 
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coyAattaw distribués de cette manière : Quatre- 
I vii^t. mille hommes dans la Belgique ; l'armée des 
Ardemies de trente mille hommes ; un oorps de 
ifalùze mille hommes en communication avec Tar- 
m^e des Ardeimes et celle du Rhin ; larmée dii 
Rhin de cinquante n^Ule hommes > en y compre-* 
nan t vingt mille hommes en garnisoi^ dans Mayencc^ 
et les corps cantonnés dans les gorges de Porentrui ; 
un corps aux environsde Lyon y chargé d'observer 
les Suisses; l'armée, de Savoie > de quinze mil|». 
hopimes y l'armée d'Italie cantonnée dans le comté 
de Nice ; elle devait être de vingt mille hommes ; 
on l'avait affaiblie , envoyant une division dans les 
. Pyrénées^ et embarquant huit mille hommes» des-" 
lînés à conquérir Vile de Sardaigne dans une saison ' 
ou la navigation de la Méditerianée était très*-pé-* 
rilleuse ; expédition mal cencertée : chacun s'attenr 
da^t à. sop. issue funeste; les deux armées dès 
Pyjcénées-Orientales et Occidentales .: elles de-^ 
vaiept être portées à soixante mille combattans. hm 
reste dç l'armée française occupait les bords de 
rQcean^ de.Efayonne à Dunkerque. 

Kellermanoy maréchal de France dans. la suites 
commandait l'armée de Savoie, et Anselme, celle 
d'Italie. Ces d(9ux généraux avaient à combattre les 
troupes du roi de Sardaigne et une armée autrir 
chieiine aux ordres du gépéral barqn de Wina,: 
elle traversait alors les Apennins. Anselme , accusi^ 
d'avoir trahi les intérêts de la république, fut 
arrêté, 49P^ W^ ^. i ^ février.. Le 4^c ^e J^irot» 
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quitta Tarmée de Porentrui et prit le oommaiide'^ 
ment de celle de Nice. L'armée navale , battue pà^ 
un coup de mer ^ fut repoussée de Cagliari. 

On ne doutait pas que 1^ principales puissances 
de la péninsule ne réunissent leurs intérêts 2i ceux 
des cours coalisées contre la France; les. républiques 
de Venise et de Gènes déclaraient leur résolution 
d'observer une exacte neutralité. Ceux auxquels 
les maximes du gouvernement vénitien étaient 
connues, ne se reposaient pas sur des démonstra*- 
tions dictées par la politique. Le séjoiUi' fait par 
* Monsieur y frère de Louis XVI, dans le Véronai^ , 
les distinctions avec lesquelles il fut reçu , et lesdis^» 
positions particulières du sénat montraient augt*emâ 
jour combien ce corps appréhendait la promulga^ 
tiondes maximes faancaises dans les états vénitien». 

A r^ard de la république de Gênes, son voi<* 
fiinage de la- France el la nature de ^s liaisons 
commerciales lui commandaient la plus extrême 
circonspection. Le sénat se serait volontiers réuiâ 
aux ennemis de la république française , mais il 
était contenu par l'esprit pubiic des plébéiens , et 
par la facilité avec laquelle les Français pouvaient 
se porter dans Gènes. Les cours de Floraice, de 
Parme et de Modène partageaient l'anxiété du 
sénat de V^siise^ Celles de Naples et de Rome , 
malgré leur faiblesse , osaiem se déclarer ouverte^ 
ment. Ferdinand IV pron^ttaît des armées contre 
' la France : ses finacfces ne lui permettaient ni de, 
\&^ le ver ,^ ni de lés payer ^ iÀ dç les nourrir. Il 



V. 



DE FKAWCÏÏ. 1793. iSg 

pouvait rendre des semces à la . coalition sous le 
seul aspect des avantages offerts par ses pofts aut 
forces navales de la Grande-Bretagne et de rËs<>- 
pagne. Les troupes militaires de Pie VI n'étaieot 
pas redoutables ; cependant le pontife ^ malgré sa 
vieillesse^ visitait ses arsenaux et se préparait à là 
guerre. 

Hercule d'Est , dnc de Modène , semblait être 
ibroé à la neutralité par la disposition de ses états 
Ouverts de tous côtés. Son goût l'éloignait de la 
guerre; mais te mariage de sa fiîlc unique aveè 
rarehiduc gouverneur de Milan le ïnettait dans la 
dépendance de la cour de Vienne. ' 

De tou% les {)rinces d'Italie armés contre là 
France , le seul roi de Sardaigne pouvait êli^ 
compté pour une puissance. Son importance con^ 
sistait, non dans le nombre dé ses troupes, mài^ 
ait» la barrière des Alpes dont il était te maître. 
Cette barrière passait pour ine^spugnable. Les tra* 
vaux les plus constans et les plus dispendieux , se^ 
condant la nature , avaient fortifié Démont , Coni , 
Ëxilles, Suze, Fenestrelles et Château-Dauplun. 
Dtti» ces forteresses ^ un petit nombre d'hommes 
pouvaient braver dès armées pendant que des corps 
détachés i piémonlais ou autrichiens garderaient 
les défilés d^es montagnes entre les rochers et les 
précipices. Cette surveillance se bornait a lespacé 
ée shcmioîs d'été; les glaces et lés tieigés rendaient^ 
dftrant les|' antres six mois dé Tannée, toute èxpé-^ 
dHionimpratfeaMe dans les AJpes.. 
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Cette difposiuoxi locale avait déterminé à hi 
guerre plusieurs puissances dltalie ; elles senisâent 
leur faiblesse : comptant dur la force des citadelles 
bâties dans les ^Ipes^ elles Toulaient donner aux 
maisons de Boui4)on et d'Autriche une preuve 
d'attachement dont, elles ne prévoyaient pas le» 
funestes conséquences. 

Dans cette position le corps législatif ordonnait ^ 
par un décret du 24 février ^ la levée et 1 équipe* 
ment de cei armées redoutables, qui devaient con-* 
quérir la moitié de TEurope^ et forcer long-tenû^ 
le reste au silence* Ces armées, se prêtant de proche 
en proche un mutuel soutien , formaient une ligne de 
défense formidable , et rassuraient les esprits contre 
la puissance des monarchies avec lesquelles on en» 
trait en guerre.. Ces, puissances, bloquaient la France 
de tous cotés, par mer et par terre. L'Helvétié 
était la seule région dont les habitana rataient 
spectateurs de la lutte sanglante préparée sur leurs 
jËroniières. 

Cette porte unique servit à conduire chee nous 
des comestibles à une éjpoque où la plus cruelle 
famine était sur le point de dévorer notre patrie.. 
Les Jacobins, voulaient la fermer. A les entendre , 
il fallait forcer le corps helvétique à se déclarer 
pour ou contre la France. Des prépar«ti&, mysté-* 
rieusement faits au mois de février, se dkigeaiônt 
d'après le plan de quelques Suisses* ennemis de 
leur pays. Une division def l'armée du Haut*Rhin ^ 
renforcée par quelques bataîlloas tirés de l'^ér* 
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mur^ devaient s'emparer de Baie > 4'assaut ou par 
surprise ^ en observant les uiouvemens des Autri« 
éneDB à la droite du fleuve. L'armée des Alpes 
avait ordre de pénétrer par Versoix dam Je pays 
de Vaud ; un corp d'observation rassemblé sous 
Béfort se tenait prêt à marcher par les gorges de 
Porentrui , sur Berne. On se flattait de l'emporter 
avant que les xmfices du pays fassent en état de la 
defei^re. 

On comptait d'ailleurs sur une division opérée 
par. les metontens' du Bas-Valais^ du pays à» 
«Vaud et du eanton* de Soleure • dont les Jacobîils 
4ie manquaient pas d'exagérer le noml^e. Leî 
•cantCMis dâaoeratîques devaient être prévenus que 
les Français désirant de conserver la paii avec eui^ 
cette expédition ^ menaçant l'aristocratie , ne les 
4K»icerhâit pas* 

Un meiabre du conseil souverain de Berne ^ le 
colonel Wep^ rendit dans cette occasion de grands 
services à se patrie et a la France^ Cet homiixe'j 
^jafement riecômmàndable par la fermeté de son 
mm et par l'étendue de sea connaissances litté-^ 
raines, sans caractère diplomatique du moinâravottéj 
avait r^rt d'être écorné cbez^ les ministres «t d^» 
lès comités de la convention ; étant m jodr menade 
par un chef des Jacobins, il avait osé- lui dire-f 
«Vous pouvet me faire arrêter, me faire pf^ignarder; 
je le sais parfaitement ; mais les preuves qni vpnè 
accusent som déposées chez tin ùer^y et vous 
feraient guillotiner dans huit jours* Je deniaiÂSe^ 



pour prix 4^ ma discrëtk>E|^ la paix pour zbji 
patrie. » , ? 

, Sou, ouvrage, intitulé : Coup^d'Œil sur £ar 
felatioHs politiques dp la RépubUéfue française et du 
Corps helvétique 9 laucé à propos dam le public an 
milieu de la plus forte efTervescenoe , acheva de 
déconcerter les projets bostîlesdesdcsorganisateur», 
Çt sauva l'Helv^e dune attaque dam laopielle l» 
envahisseurs et les envahis avaient tout à pmlci« 
^t rien à gagner. Le conseil de «Berne avait dé}à 
r^^nuu Joseph Bartbélemjr* en jquatiie d'ambas^ 
aadçur de fraacSe. Xa diète helvétique, assemUée 
# Frajiwerfeld ^ ayant publié sa résoluiioii de corn- 
aerver une esade.nûutralitié , Iça trempes fraoçàbeR 
^ntrèresildaps leurs cantonnemeoa. 

V. Custines, ayant augmenté laft {bitificatioifa 
<2e Mayénci, êl laii»sé d^ns cette place une gar-^ 
4ism sufiisante^ ^ était replié sur Landau avec Is 
peste de $on arm9ée..Cettja poaiikiii la mettait en 
mesure de. se poiter Je lotig du Rhin, et de sur*^ 
veiller une. armée d^utrichietis> et d'éapigrés^ra»* 
semblée dans le Brisgaw. Trois çomixiiâsa^s gosn- 
ventionnels , Revrbell, Haufimano et Merliude 
Thionville, étaient venus à Mayetce chargés dé 
mettre à exécution un décret portabt réunion des 
pays conqvûs ail bord du Kbin à la république 
feancake. 

Une partie d«s babitans des bords du Rhm 
l^efosait d'adopter les institutions françaises, malgré 



les pathétiques exhortations des clubistes mayen*^ 
cais ^ dont le patriotisme était excité merveilleuse^ 
meut par Fespoir d obleuir toutes les places lucra- 
tîves daus une nouvelle distribution des pouvoirs. 
Une proclamation publiée dans Mayence^ dans 
Worms^ dans Spire, ordonnait anx faabitans de 
rçnoiiaer à Tobéissauce divers leurs anciens souve** 
nùns ) et de reconnaître les principes du gouver-^ 
pement français, sous peine d être chassés du pays. 
Ltes représentations faites par les corporations des 
villes n'avaient rien changé aux dispositions des 
trois représenlans français. Le 24 février était fixé 
ponr l'ouverture des^ as^mblées primaires, où de^ 
Tait être faite la nomination des nouveaux magis^ 
trats populaires. 

Custiues, prévoyant des troubles , cra^paaiten^ 
core de se compromettre avec les commiâsaires 
l^ventionnels , très*^)a]oux d'exercer le pouvoir 
mpréiDe* Prétextant la nécessité de se concilier de 
vire voix avec le conseil exécutif et les comités dé 
)a omveiif ioD , il obtmt une aùtorisa^on de» venir 
à Paris. Son. but était d'eiLaminer par lui -'mémo 
f impression faite sur le public par son expédition 
sar les bords du Mein , et de répondre à diverses 
dccQsatiàns dirigées contre lui. 

Ce général fut reçu avec applaudissemens dans 
k société-mère. Son mémoire justificatif , présenté 
i la convention, eut un succès complet. Ayant 
lemporté cette victoire y il jouit pendant quelque^ 
purs du doux plaisir d^ se voir fêté dans la capi- 
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taie. Il conféra non-seulement avec les ministrèé 
sur les opérations briUantes qu'il se proposait 
d'exécuter au retour de la belle saison^ mais, avec 
les chefs des divers partis dont se composait la 
^convention. 

Jùgurtha, au rapport de Sahiste^ sur le point 
de quitter Rome 9 jetant ses regards indignés sur 
cette cité superbe, s'écriait : •Ville vénale !' tu 
vendrais là liberté, s'il se présentait un acqôéréuré 
Urbem Q)enaiem ! et mature perituratHy si emptor^m 
iwenérit. Custines fut admis dans le^ comités secrets 
dans lesquels se préparait Torage prêt à éclater sur 
la représentation nationale^ Les coryphées auxquels 
il importait également de ménager les généraux , 
lui témoignaient à l'envi leur confiance > 0v^ vbur 
Jaient surprendre la sienne.'^: 
r Témoin des mystères ténébreux dont les. emietnîs 
les plus acharnés, les plus irréeoncfliables , cou-' 
Traient leurs- ma^iinations , et voyant la perversité 
humaine soumettre au Taisonneident tous; les 
moyens de proscription eilaployés par k forc^ el 
par la rase, non^seulemeôt il dut prévoir les 
malheurs de la France , maïs le sort funeste àêtk% 
il était menacé lui-même. * . i . - 

Pendant son absence, les trois rêprié^niMs, 
réunis à Mayénce , s'étaient emparés dé toutes les 
branches de l'autorité publique. Le général restati 
chargé de l'exécution des seuls objets militaires» 
Custines cessa de s'occuper de la consolidation 'des 
fdrixies nouvelles > dont l'ensemble devait assiibilei^ 
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aur«pàrtemens français les pays sîtu&.au bord 
(WKhm partage en plusieurs départertiens..Il con- 
tinua d'entretenir des liaisons avec les deus factions' 
lacobmes. Cette conduite devint là cause de sa 
perte. 

Les Jacobins des deux sections suivaieiit aloirs 
M moins extérieurement, une marche uniforme- 
die les confondait aùf yeiix du public trompé!" 
Dmx choses leur e'iaient nécessaires pour' parvenir 
a la desorganisation totale de la France : la mort 
du ro, et le dè'mfembrement de la convention na- 
tionale. Ayant réussi dans la première entreprise, 
lis poursuivaient rapidement la seconde. Régula- 
teurs des autorités constiiueV de^Pàris, ik abu- 
sait facilement d'une popularité acquise par- 
Tiypocnsie. L'assassinat de la càlimm'e précédant 
lassàssinat du poignard, ils accusaient de lems' 
rropres cribtes ïèsiepféscûl£,ns dont Us médïtaient 

lamine, €(■ lés rendaient odîéux à une partie du 
peuple trop facile à séduire. 

Les niodgry s'étaient convaincus de là perwr- 
alé des JacoBîtts; ils se flattèrent de lés priver dé 
leur popularité; en ordonnant de faire le procès 
aut auteurs des massacres de septembre. Ce décret 
porté avant le jugement du roi, était resté s^nl 
^etj il fut renouvelé. Le ministre, Gàrat lut cWeé 
(te le mettre à exécution, dette justice, extrême- 
ment tardive, était le vœu de la France entière. 
Garât rendait compte chaque jour, au comité do 
législation , de» progrès de cette procédure. Les 

Tome IL , ^ 
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preuves étalent complètes^ la poursuite de ce for-« 
fait iooui allait conduire à Téchafaud pl^asieurs 
membres du corps législatif* 

Ces députés se réimirentpour parer les coups 
dont ils étaient menacés. La ligne formée entre 
les Mcmtagnards de la coaventian eifceux de ia 
municipalité de Paris fut étroitement resserrée* 
piar les Cordeliers et par les Jacobins. l]fi mirent . 
en usage un système maçhiavéliqi^e, dont Içs, ra- 
mifications séduisirent un grand nombre de .dé- 
putés vertueux et éclairés , mais pusillanipes y ^ut^ 
quels un motif louable , Tamouf de la concoi;dej^ 
inspirait une condescendance dqnt^les coupables 
surent profiter. . ' 

On mit en œuvre les sections de Paris ; on agita 
la {iopulace; des adresses audacieuses se multi-r. 
plièrent à la barre ; les coupables parlèrent* ayec 
arrogance ; les plus lâches , le^ |dus cruels des 
assassins furent signalés au corps l.égislatjif coii^e . 
des patriotes ardens , menacés d*étre opprimés par 
les ennemis du peuple. On menaça d'une insur- 
rection contre la représentaiion nationale. Le dé*- 
cret fut^ sinon nopporté^ du rqc^mssqspendu in- 
définiment. . . 

Cet essai donna aux Montagnards.le thermomètre , 
de Tàâisemblée; ils furent assurés d'arracher jtovis 
les décrets dont ils auraient besoin « en usant d|i , 
nîoyen de terreur employé dans cette occasion^ , 
La ligne de séparation la plus formelle fut tracçci 
dans le corps législatif. L'opinion prononcée «par \ 



lîs(^.«44s &u|&*9ges pouf CMir.éciimre'lavniinrt a^m^ 
ppîtic^£,04. i^é^ra,' cçUei (d^s voies €iD>ifainwAde^ 
rapp€l;ipuK.*a9sembIlée^ ^^nuneînés. Lus appclaorr-i 
furai>t.ir^és..d'e]iliei«M'Mur)i>O0plê ^ precnsénleiit^ 
pour lui aYoiivdonoé lii»;{»Wffi>nie peuifoicfe le&r/ 

ndb^^^^J^f^ l^ pri^çlM^àit^ql^ patriotes ^^m^noei^ - - 
l^W**îIts>p#r4î^rv?ceplît(>étt-àhpw tecludvornem ' 
la6i qosdito^W^^ dans Us ^^pw^meris et. aupnèsrdes , < 
a£09i^^ff()lf^ée oti Kju.mo&Dftla prépoadéeaace ^ 
d^ft«l€ii| fpi^n^s eoQt^niîonDels > et i^n&mqtibtls^ 
les plu>^,îlafpoyttantes, Lesd^bai^du corps^ législatif >t 
nç*n$5^p4;^0Î^a| plus è ^idUeussiOQs siiriesipriâ^ ;* 
c^%» lttftÎ9 kd^ quei^li^îmtt ksJpérsDMieév i ^ . *• ^ 
..(^^ippif .]& cdoy^atjlpiji^ poar deuxrftssetifcl^s : 
o^ii^.péj^j^ .f#ii?Ô c^hs^u^jwf*^ devaat Je pujjlio y > 
cb^if^P^tUn .ac^. d'aclçupHÎapi «Qoatrt lîttiitee..^£ièft { 
apftf^fi^ ; ^ peuple 4Î99iQnt ; auiâ : ^^lèolf inb < (q ) r ^ 
(<JlL^légiâlSit^iâ'sd'uui^^^;irtad<l^ ' 

être pjleius de^ respect ^tgdV¥^Q«l«;pQi^r:l-iialhamté« r. 
Ce n'est.. pas'*^ Yoos^ vcouji^ert^ de'^iQbt^kir.sâog ' 
vqrsë J^ a et le S sejtt^p^biie i qu ilrto|ipàrti«it ée • 
d^nc^ di^ lois a la ]^ramde ; ils doh^Mtpiidonff i 
regarder la propriété comme U(|ie.d^})aamfes|ikis ( 
sacwfllf(d<9 Û V4re ^d ;» ^ow ne stabtf^ rein- 
pUj^.qettejmi^ioo e4 prâf^^b^tt l'isaftarçliîdyfri^^iiû^ ^ 
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i^ant. k' pillage^ en proclamant des^ pritfâpe» 
aWmapflbpour les propriétairéâ^ en fioufevatit les 
panyoto mntre les riches. Lés cices de la Vkené 
cnl tvmanu toujours 'ia ruine. Vohb prâeipiUex la 
r^folatjon daûs.des eiecp ; la tyrannie- tnarobe 
constamment à la suite d'une longue anarchie ; 
vous ibme ntea de toute part Tanarchie. 

^f Peut^on être assez ayeug^ pour ne pas voir 
dans Tos fijireurs un voile sou^ lequel vous feaéhek 
votre vdonté de nous-rédjuilfe eU' servitude^? Parce 
que vous êtes des *ftii4enx^ feret^ vousrcréifè^'<)tte 
vous ne sauriess être des perfides ?'€[i^vr^''te 
fut^il pasenmèEne temps le plcfs perfide et tË^us 
furieux des hommes? Des animaux lès.j^îis San^ 
gumaires, le tigre est aussi le plus soupl<e*. Vous 
avez tué un roi. Un Bourbon sièg^ ^ diitteisÉide 
vous. Il compte assez su^ la foi des brigatids-efntre 
eux> pour être 86r^ d'avoir vot^ la mort de son 
ptédécesBeuTw Lés vrab républicaias ne contiàis* 
sent pas Ja puissance de For. V014 semez l'or par- 
tout ou se trouvent des âmes viles à acheter, des 
mains vilesl è' armerè Vtius appelez contre njpus 
les 'sîeairies de Paris ^ mais, en vous proposant^dS- 
tuer les répubiicail^s^ ne voulez-vous pas tuer lit 
républiqul»'? Tous les honnêtes gens dûivent- se 
réunir contre voftô. » ' ' "' ■ 

On ^ répondait dans la tribune dès Jâeolstesr 
« VcHiS'B^tis parlez toujours de vos vertus el^de 
voire bonne volonté^ n'^t - c e pas pour cache r v os 
vices et vos projet»? tant 4f oi^neil ^ puisé dans .et^ 
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que VOUS appelez vos Inaiîères «i vo«5 ndens^ aa- 
nooce vdtre volonté seci*èl0. d'employer oeil talèos 
à votre élévation et ii#ii ^à Fégalîté r^^^ud^Ucftinf • 
La filierté périrait ^ao^ vos mam^. Les foudres na* 
lioUi^s avaieot déjà fmppe lepelaâs d*up roi cqu- 
^h\é j'Ce rcH recevait encore Vos meD^èmeos ^ vos 
respects > vos sermena de le dérèodrék Quand il 
nous aigcruteraés par des nûiâstres de vôtre choix , 
il vous a paru assez fidèle ; vous avez. commencé 
k le trouver trattre qii^Qd il a tronipé votive am- 
t)itipQi! Votre voeu ne fut jamais en. faveur de la 
fépubK^iM'^ teaîs de lui donaer un roi dont vous 
awîe;& été hs maires du ^^is. Ainsi:^ par vous ^ 
te roi aufiak eli un laMomé de troue, la nation 
un faïf t4ine de liberté $ la aeule obose réelle.^t été 
votfe .àwioaiioiK 

4c IjbNVimea lâ<dieS| vous;preneii def artSj&Qe& pour 
des manimes d*état ; ces i^axinftes 'Sbnt étrangères 
il une république. Les r^piiblieaîns marchent r»- 
pidem^ît ét'^^^fee inirépklîté dans les voie^ larges, 
ouyefte^ par leur cdilrage^ leisf politique» astu- 
dmx. «erpent^pA dans les "routes obliqu«£i qu^ila se 
sont tracées et .^ntoumées* Q<la^ud Louis a paru 
devant k justice nationale ^ dwt vous èl nous 
étiolis les'oijgarifes, nous àvofn» lavçé sur lui la 
mort; votre projet était de lui conserver, 'là vie. 
NV>àiBt V6u&( déclarer franchéiaem ^ vo«ds pro«> 
nooiçâtefr la ngiort comiiae noua pour partëigiâr ïioti'e 
(^ire^^.ei vous, bîctetâte» l'appel. au peuple^ fei- 
gôant de cQudsiittner h tyran > .et toidilant en effet 
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-l0>sj|t^^^HômDaeirti'0t»t', par cet t^^fô digue mi 
9&i^ dhi> précepteur dé Borgia^ VoliS' chêrebez îk 
ters^nUâi'lialne suip obs'tdMRs ei> nous' feisant passer 

• poor A^ IxarBares^ et vous couvrez yos -télés cîe 
- la palme de la «ûôÂ^atioû . De • cette' toaiAère , 
» vous espériez de décfairer ]a Fratiteb y 'de* là dè- 

• viseï» éji étals fédérés , dent vdns aafriez' ét^ Iôsî 
.3eu)s législaimirs, )eçf ce^dsuls^ h^ yêf\iQ(t%s ^ hs 
Nardbo««i«?3. " >•' : : : - ' •.*•$ >. ?;^»v Iî 

« Vous plaignes p^ le; sang desï'^ifliis' ' de» h, 
*patbie</frépaDdupar'tQrhens dans -wo^'f^érrë^p-sd^ 

• itienifeallumée par vos^îuôtions; mais»lt»i«{it^^î^ 
.dans lesj prisons .p»f ^ : colère du «''peÀj^le^ ^ëûs, 

TQUieji àftout pribi ie^iWHigtf^r) c'(éf)a)i^)<f?«atigf d^ 
' frrisjdcrëtês. Voit» tkmft acctiiez saasl:ce$6^*dë* Vdii^ 

loir violer les propriétés, nous voyotftfiîbti^e'^birf; 
-vcrqs^ voulez avoir auiqurt de^ vous' êt^da^iè nous 
"luii^tiaitbéè de prdpM^aires ; vouk ^^'•k-j^biér^ 

-poii^t^^t elle vaas p^iqfa. Que signi&e.'oes cris 
i.jiet^s iao^^ eei^se p^p'Vôus ; -N'eus d^libérôn^- sotifs 
•leà^âom«#qûxS, tirois^cseuM^ JégislàteârS2's4>nt des as- 
'saâiéîîis]j tlsen'veulemégofger trôîns cents autres? 

Piststraftê se èo»éÉi)sit WiNî plus ^ d'adressé que 

• vous ^'41 -se poigcvàrda'foi^méme , ët'lç léndéniain 
:Pimtra«è/ entouré de g^t^Si, fut le tyrâir de «s^ei 
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^ f^Hotmr^a'd'^ait'y'Vcius vduldz ki liberté sans 

'- ^gâAité;' Noqs « isotiiBatts '^ dîtes? * vw^ y \ des' bar^ 

-bâire»,' parce- «qulcj ^sans égalisé,- nous ^ ne' coti- 

CQvoQBd pasik 1ibier(éi> tomsnies d^ét^;^ tdi^s \im\^i^ 
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d'une république dont 'la» rïchiesses seraient la 
balle; ene'sMcrotJerait bientôt. Nous ne sommes 
pas des hoinmes d'état « mais ^dès hommes dé fa 
nature^ i'instinct étrënefgi0''des vertus nous licn- 
nenf lieu d'art et de science ; nous proposons des 
lois, propres a détruire en même temps l'extrême 
opulence et rexlrême misère, pour faire de loùs les 
hdmmes, dans une aisâncle universelle, les citoyens 
heureux et les défenseurs ardeâs d'une république 
éternelle. Hommes d'état , cette multitude , "nié- 
prisée et redbutée par vous ,' c'est le peuplé fi-âii- 
çais'j il a tout Fait poui* là révolution , et noiïs 
devons 'tout faire pour lui. Songez -y ^ liomiifes 
d'état, le peuple peut être tronipé quelqù^teinps 
par ses oppresseurs; mafîi ses passions s*ar1iièîjt 
promptdment et violemiûeht en faveur de se's âmis ; 
ne nous forcez pas à recourir au peuplé pour 'dé- 
fendre ses droits, et nos jouhs menacés par vous; 
vous péririez ; le sang des citoyens , dans toutes 
les parties de la république^' cbtilerait par iflots^^ 
mêlé au sang des législateurs de tous les partis. 
Si vous n'êtes pas des traîtres et des conspirateurs, 
votre orgueil doit fléchir devant Fimage 'de tant 
de maux dont notre patrie est méiiacée. \ï 
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VL Entre des factions trop animées à leur riiu- 
tiieUe destruction ^ pour ne pas sentir la force des 
armes employées contré leurs adversaires, iïïïfe 
pouvait y voîi* de commun que l'hypocrisie,; dé 
durable que la haîne. Si les anarchistes aux 
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regards farouches ^ auj^ bras eusaugladtés faisaL^Dt 
coDtinuelleineDt entendre des cris de piUage et 
dWeniimatioQ 9 voyaient partout des ei^iemis à 
combattre^ des cpnspiratioDS à déjouer^ xles ré- 
voltes à punir ^ sais s'agitaient ay^ un uimulte 
inquiet et menaçanl^^ leurs ennemis ^ couverts evh 
cote des armea avec lesquelles ils avaient ^taqué 
le château des T^iilmes le lo août j offrsuept des 
dîspositiop^ p^ ré^énëratrices .; îj|s r^(4ainaient 
$iu nopi de la justice et de la Taispn , comice une 
iinpi;pité coosacrée par eux-onêmes en faviear des 
nssas&i^s de la Glacière d'Avignon; ijls.réclajm^nt 
au nom déjà surete personnelle et de la liberté 
piyile > coptre )a puj^f ance arbitraire des mniiici- 
paçpi de Paris > et çe^ ^nui^icipaux tenaienjt d'eux- 
^ên^^es cette puiss^qce^ Cet appel aux principes 
étaii-il Je vœuiiinç^.de leur cœur ou Je oî de 
Jl'anxbaion trompée ?f<Ae9 Jacobins marchaient tête 
ïevée à rppvahissement d^ tous les biens et de tous 
les pouvoirs } le;» modérés iseuiblaiept s-aj^anccr 
vers le niêçae butp§r d^' route^ 4^tourné^; 

Ayapi: Je meurtre du }:oi , pp leur suppo^^t la 
volonfté 4^ sauver le mçnarque^ ef, ^ le riie^^eer 
sur le ^fone en pefiçcUounant la cp^titii^xji de 
1791. Le vceu de la France se prononçait en fa*- 
veuF d^ cet évènei^ent^ fpais^ 9^^ h f^9^)^ ^^ 
.Louis XYI^ que voulaient-ils? La !^onX;#g^p ne 
,cç>iistitua pas le sanojdotiMne ; Ye^guiaud j^t^ les 
fondemens de cette puissance colossale 9 dont les 
mains , maniant à-^-l^fois les balances de la justice 
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et le glaive des vengeances ^ menaçaient h France 
. et TEurope d'un bouleversement général. 

Sans retracer une multitude d^actes tyranniques 
dont les deux sections dé modérés part^igèrent le 
déshonneur avec les deu^ secdods jacobines ^ quel 
fat le plan de coiilStUùtion présenté le i5 Sérier 
par le comte de Condorcet ^ au noip du parti*giroQ- 
.diste ^ fier d'une haiite réputation de génie et de 
sagesse? Les rédacteurs de ée projet inferme 
avaient voulu ^ nous dit-on ^ exagérant la dén^*- 
cratie^ enlever à 1^ Montagne tout moyen de les 
dépopulariser* PoUvaient-ils sans crime sacrifier 
leur (x>n$cieQce à 4eur popularité ? Le .bonheur 
deispn pays ne doitril pas être pour un législateut^ 
le s^ objet deison ambition? Les Jacobins virent 
le piège ^ ayant cassé le comité de constimtion , 
créé durant le$ pirtoiteres séances de la conven- 
tion; ils sounsÂrent à une discussion particulière 
chaque article de te qode constitutionnel ; le mode 
des élections por Fii^têrmédiaire des 'corps élec<- 
toraux était supprm^é; )^ députés, les juges, les 
adnmiistrateiu*s étaient immédiatement nommés 
par les assemblées primaires ; il e&t faille les dér 
clarer permanentes | cela n étant pas possible, 
cette consiitution lut unanimement rejetée* Les 
Jacobina , par une déri»on singulière , conti- 
nuèrent d'appeki^ royalistes \^ auteurs ^ cectfi 
prodiiclion populacière. 

Ce reproicbe fiouvâit ay<nr tptelq'ue fondement. 
Parmi les modérés , Brissot étaii violemment sxium 



1 



ï54 RÉVOLUTION ' 

çooaë d'avoir eu rTOlenlidn de 'changer la dynastie 
royale, en concourant à la rétts^te de la journëç 
du lo août. «On nous parlé V dîsail-îî -quelques 
purs avant cette journée, d'une faction qui veut 
créer une républîque'sur les rdiucs delà moùar- 
chiej si ces républicains régicifles ëi^taient, la Mi 
devrait les punir. » Gependant',- dans le même tèmps^ 
il provoquait la déchéance dëÎJOiife'XVI ^ de ntaf- 
nière à ne pas compromettre liéè'toBronnedont'îI 
voulait faire présent ^ au dùé «d^Orléans, au duc 
d' Yorck ou aii duc de Brunswick , signalé par le 
journaliste Carra comme ' le plus habile guerrier 
et le plus grand politique de f Europe. D'autres 
insistaient atfôsi pour le cbd;ngemênt de la dynastie^ 
et pUBSentaient cette mesura comme pouvant seule 
terminer la révolution. >* » «> j , 

Les gipondistes voulaient se déi^iref des Jacobins^ 
les J^eobii)s voulaient exterminer lés girondistes. 
Les girondistes formaient peut-être dans la oopven^ 
tion nationale le seul psirti •vraitnent républicain; 
Les Jacobins et les modéré» se subdivisant ^ leurs 
chefs paraissaient se rapf^rocher 'd»ns^ quelqueà 
occasions : ces aUianï:és étaientdesligues passagères* 
L'observatieur ^ examhiaftitk tàttilfe4^dis$eil9i<>ns 
conventiondeHes, en pouvait jA'évoibTistoe; Cette 
guerre intestine devait se ternâriner ^\i moment où 
une faction plus puissante ou^liis hénreuàe maN 
cherait sur les débris des autres fabtipn) renversées^ 

S'il eut été seulement question d^étaUir le r^giine 
df la terreur, la dispute n'aurait pas duré long- 



templf toii» jkes p^lià ^t^ieut d' accoi-d sur FutiSf^ 
detifiet imtrttinkit'dëMdéliiiodtibn. La terreur pe- 
saîlisur la^FMfice depuis là mon du roi; tous de- 
Biaiidaient de régner par elle ^ 1^ uns révolution- 
'luiîreiliem, les 4^ltèè àFaide d'uû gouTèrnemént 
'moins isrboieiïi^-tliisiià' dont ris 'Seraietit'ihattres. 
'Là Ifterté èst^éyitabrageus^; kl» factions le sont 
davaaisige. ^irand^les Jacobins y au; lieu de moa- 
tnei^'^ns cessé H te^be de la }oi vainement sus- 
pendue ^uf la této^d^ coupables plus puissans 
qu^elle, prêchaient avec Danton ce système d'in- 
. vioiabiiilé réiv^dûtîonDaire : « Un pat rk)te doit avoir 
trois fois tort avantqu'on puisse sévir eontrelui, » ils 
eoBnaissaientniî«i)ix que leurs adversaires les bornâ- 
mes Soulèves phr-les: tempêtes de la- révolution. Ce 
même Danton, ad'Heu d-étertielks et d'impuis^ 
santals déclamaf ions'SiâriFimpuiiité desbrigsmdages^ 
sur l'ênormité toujours croissante des dilapidations, 
répétait sans cesser (cIl fauillafsserde côté*de vaines 
chicanes; lesiamis de leur patries ne ^ doivent pisls 
manquer de tout. Les rois enrichissaient leui^s 
^artisaœ^ pofirquoiki vévolutban emfichirait-^lle 
pas les siens? » Ces dîsocHirs laconiques devaieqt 
l'eidporter 'suir les. phrases . arrondies des gifon^ 
distes.% r-- .'v/'î ' I . * » ^ . • * . 

Ces girotidiÀes ^ispiraiônt en >vain; à j triompher 
âans la tt*â>uae: Les • vociférations delà Montagioe 
et des spectatetu«iy: cbù^cmnanit L'âoquence bl*!^ 
Jfflite du. courage ^-âoaffaieAtrledL frcdtsr législitïis 
djoâf Smdbikf^éssçp ils: dtfidtiQt ^'«ectiser e»il- 
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sàemës 4e teUe injfistice. l4)og!4ieii]^ r^ulatears 
de la Franoe par leur inflUdflce dans le» cûimtë&> 
ib s'étaieut coû tentés de Idnock' coutre lei wurpa^ 
tioùs de 1^ xuumeâpalhé^ aM^lieu de les ^arrêter et 
de les aaéantw*. J^a veiiu trîoo^(^£(it en parôies 
dabs le te«Bps qu'ils^ camdiaiidakpt ; mais le erùne 
agissait^ gouvernait : c'étf^t ^uae luUe de vipts. 
L'issue n'en pouvait re^er lodgrleiao^ .douleose. 

Auprès de la Imilbiliide ^ là préféren^ie eppar»- 

tient ordioaîremèiU> non aâ. langage de la réiaoci, 

mais à celui des passions, non aux délensetenrs de 

ses droits , mais à ceux de ses eioès. lies Jacobins , 

allant toujours en avant ^ devaient vainere kars 

rivaux. £n rév^itticm ^ quicoïKiaé s'arrête creoae 

son tombeaa> diiait Collotnl'HeRbois. Les girom^ 

âlistes^ apnès avoir long-temps dîirigé le mouTement 

révoluiioîmaînè > voukirénl; ^s-'aniéler; ils fur^it 

entraines et elïgloutis par le lorèeet. Danton 

.et Camille ^ DescsiouliBS TQulnnenl; s'arrêter' à 

.leur tour; ils furent eoirfaiinës et en^uds par le 

. torrent. 

Une paitàe des replïéiëntsbis ne. prenmt aucune 
part à la f;uen*e d'^terminatimi^ d^kree dkns le 
qorpslégblctifentrela Monii|gn0ktlaPkme. Dans 
les rangs de ces députés y les royalistes conatittl^ 
tionneb «t/noii constitutionnels rédiiiltt à on -absolu 
siienœ 6è ctacbaient avec seîn.^ àttenddm la fin de 
cette ItiHej.^^é ar'idiaorhaît pas toufte ratteètion 
;des Jaèèbins.: Lciuts émiasaires y disséminas dmis 
|es, provinces ^ agitimoii leà esprits de tôi^tâi f^rU j 
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Itars fweurs s6 élépk>yaiait stiriMi i^nsr la Bel-» 
gique. Six comiâ^îssaireÂ- ^btiventicmnélà résidaient 
daiis'Bruiieltes, €e MHim^ ëtai^ {^sâdë- par Dan*- 
.ton et Lacroix , tous deux Coirdeliers ; mais presque 
ums ks agem du coÀsè^ fêgisfDrtir araient' été pris 
dans la faction jacobine • iLes Cordeliers et les Ja- 
oolms s'dccordaieseit dans^ le seul point de mettre 
en usage toutes- les extorsions , toutes les Tiolences^ 
toute» les espè^s de- despotisme et brigandange 
capables de fairedét^cftér par les Belge^r lé gouver^ 
iiemetit francaîsv * * 

Buiaouriez > assuré ^te^aîm état^major y comptait 
m grand nombre d'aliti--op]éanistès parmi lés'offi-*^ 
ders 'et les soldats dkr son armée. Sa position était 
dMQ sîâgâlièremetit ^Séficàto"; elle i eût été davan- 
tage> si lé» lîaisoiis éiPoite# existant entré leis deux 
faotions désorganisatl^ties se lui eussent fourni le 
préiexlie dé feindt^éd-igiiore^ lëtirs intérieures dis- 
seufticMMé Cet iml»^glk>> ifilt poutdt augmenter à 
sea-gfis^ amorisait dé'sa part une conduite^ ambi-* 

. • • • • 

gaëf^dDii€> «f^c beaucoup d'adresse y il' pôuyaiît 
tirer quelque aVai^^^. L'essentiel ét^ii^de se pro* 
cur^r de l'argent , sans lequel les projets militaires 
]e»iiMi»| ebtnbinés lae^ sauraient réUssiK. Lea^ Ja- 
aA m i >ei' le» agetis>dé Pumouriez alMélit ace but* 
dtiJie' 9iiamère' dîlE^i^enfee/ Les premiers^pfcfndieril 
1» TMe *tt»««^>ooiiffte' et< très^isée > de rempHr" tèui*a 
c<^&^ vid^s avec les^ dépouiiks d^ égltiës ^ déa 
nmsaMèi^eS', dea ^âtMBx> tlas corporaCiom iu*'« 
baitteif et dea ncha$ paHicuKeni tma eo-fuile par 



les sukes d^» ti^ajmmeos 1^;$ f^iM) n^oureuxS; ksi 
st^QOucU .qbQÎai«$f»eat ua plua^ktog' détour ; iis.vof»?} 

gens wés,;,..,^ .^.,. .. / . • . . ;. - '.?-/' •:,.;.rjr>iec< 
Pour , dpDpeT; à \ee'. movf^ Xei%t9ri^iQn . pr^pf^a i^r t 
Iç reçdre . inli^rejsisant » il f)iU#it .par^itrç i^Qilag^r. . 
les proprîç^tiiiie^. l^e-la le& Gl^a}(Hm.^'Dt)fptotnié« . 
coatre les ^d^fiid^iions commi^^. $9^l^^f^^9iém'* 
pmvoir e^u$iL Ce gaQ^,aLi v^ikytoa m^iie^ : la»: 
rç^titfitiQu { 4^8 yas^ sficréa. jdei 'plusieurs. Qgli«tei|^ . 
dont la spoliation violente et sca^tl^lP4l: tnmwla 
excité lQ^plK^.ff(Hies.rédbMil^W^ Undéfimiulu 
2 Wrs^ jrfÇ4in|s^»9^t à la £i:aiii(f^.leiliaiaafotcifa9l«;ff 
giquç , sQ^Si . ki fipiu de ,d«p«ht«i»6tH de iJi^m^. 
mapçsy ;9Ut9iiis|it;Ia eondi|iif$ dp Dwûi|(>ariâ ^mi; 
iuvestissan^jjgs^ gj^ra^x. j$^W$aî^^<4w^s les P^iSHt: 

Bap i ,du :p<jw.aiç'r4y*Jtttioiiii»lii9s^,;l^« mjiiîsiresi «t. 

les çopi^fti«j^?îr«P<jcftqV€in<iwiui#î)îtetVQulèi^ 
é|re <)99i^j^i|fk.d^, iiiarc^. 4^<sf*» cQQtraivesiide 
IsLK^téraiTlsm^i ils^acp^^^itiMQAinQiaiMz/fe^ 
s^émetpsi, Ç6<^.désa^éii)eiisii}^iibo.pdais^rQfillMs 

mesure^i. dp^t jstf^ iH^I^ fttl^.l^ ;^4l^^ ^ ' M.pinii 

tajLt de A(iç§ J^; «i^ge 4?(Mtf|s|ÂQbe« L9 iQOcpMlfeu 
de |C$j^te)pk6^«^$s«if»U<af i^'Fmv^iéi 1^ 1 lîbm tomîr 
gatÂQçtsurt-lf^ M«(^^^ On,ne:powMj réii^îr«4iiiiis 
<^tç^ eiatfHp);ia^»s^as raijjWfn^tp iiae arwé^tte 
siègA «Ir^W^crfli^i^e vd'pl^ftfmtlti^Q^ 'L9 f^ Mm è m .: 
arm^e i(nT2#>t^^ iPïh;^hî5«;j.aurdfclàîde 'larder. 



r 



DE FRANCE. .1795. i5g 

les Autricbioiis ^ . commandés par. le- prînce de.: 
Cpbqurg. ,: .... ? 

. CaUe douille destînatiop . pquyait être rem[}lie . 
par. les depx.^armQes^ de .la Bjçjgique et dçfif -Ai*-^ 
dennes. L'état des choses rendf^.ce|te dispoMi<(»a 
impiraiicable ; • les . Jacobius y • redoutant presqtie 
^alemeutles succès de Dumoufiez à lextéri^ur^' 
et ceui^des gîrpocUstes à Finteneur, avaient .entiè- 
rement désojçganiesé ces deux arn^jes;.ellef in^vi^. 
quaient des. choses le$ pUis iodi$pfn^dbles..|>our 
entreprendre une campagne d^blyer^^Ineur pomhr-e ', 
éisfix même singulièrement idxaijb9^|](4rle^.|i^9l^ . 
dies et par«lest congés accordes pre^^e in^istilio-'/ 
tement à ceux qui jeu voulaient/ DupppurifSz^ .èp*. 
traîné. p^F rembarras. de -bsl position^ porjUiit'Sesv 
?)i^s.,vers i^ne autre .conquête. . 

.La.HoljLand^.JQi^ait depuiçf lo^g^-temps dlw^' 
profon4e pai^. (Oi;t.Ja rqgacdaît icomme Tentre^i' 
des richesses de TËurope. Du?iu>uri^ se. i^B^\t^ 
d y; jtrouvei'J^S-rçjpourcesdont, il avait besoin .pfq^r 
Dpurrir, ç% hf^tfi^ei] ^^ soldats 9* et des tpésprS;Âm,^ 
menses ayiec,l^q^el^.il devait ras£)urer le ti^ioi^pb^ , 
dpStOrléaioistes. Il iaut lire d^ns, k& ]\|émQiré^:dQ 
Dunppuri^q ^.ç^qié^re rom^n^§qi^e 4pntil efijfi^: 
sageait ses, pcpjets .chimérique. . .[ ; ^ 

. Un comité r^yoljotionnaire^ créé.par les Hplli^p^ - 
daisréfogifs ^ii;f!rançif3^ rendait daflS,Anvers.. il ly 
avait rassemblé un corps as^ez. QOQxIsrQux SQujS;^ 
npm.de. /%:ipn bataye*\Ces ;réifigiés ,prétend^|^ç»;\(( 
avoir dans leur patrie un parti considérable ^ ^r- 
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tom en ïéhnâe. Cette conquête ne rehiplîssaît pas 
les intentions de Duuiouriez; il feignit cependant 
il'adppter le plan d'attitcpie formé par le comité 
d'Anvers; c^était pour mieuts cacher an stathoudeff 
son véritable dessein. . ' 

Ce général voulait se porter rapidiement sur 
Mardyck^ tenter le passage de ce -bras de mer, 
large de deux lieues , et arriver à Dordredit, Se 
trouvant alors au cœur de la Hollande , il pouvait 
nciarcber par Rotterdam à DelP, à la Haye, à 
Leyde , à HàrieiDË> à AnoEStendàni. Le génw'al Mî- 
raii!âii^ ' avait été chargé' de bléqupr Maëstricht et 
Veiiloo. 11 avilit' ordre d'abandonner sa position 
aussitôt le pasisage du Mardy ck , êé laisser un corps 
peu-nombreux au marquis de Valence, et de s-a««*' 
vancer avec vingt-cinq mille ' hémriies* entre la • 
Meuse> et le fibio'; il se serait rendtuniaritre de Pfî- 
nféglùéj et* atfrait joint Farmée principale par 
Utrècht er ^ttfctôîii: 

i Al*r^ une pt^oëlamation du général françâïs*-lde^ 
vai« ànlsfttlW nttdécw* delà coàventîofn dfe rff dé- 
côttî^rè ' 1792 , dérnt ^lexéciition avait mécoûdrffté 
l£(^lBëlgique en^ère. On eût- préposé aux^Béi^és 
de- s^àêsenAler dans A^érs' du dtln^ BèutélKà^j 
et d'adopter à leur gré une fortnè^dé gouvèrtie** 
meMy sans égùrd' à la réunion'^' ce pays à la ré* 
puisque fr^çâisei Cette opération ' législative 
devait être- strivîè^ d'nne levée de cinquante mîHé 
homnie^ fàîtei daùsia Belgique , avec 1 or ïipporté' 
de Hollande. . 
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Doraouriet , de cdiicert àVec là convention bteU 
p^y atirait propose llilesïàJÏ)énsion d'arnieb att' 
prince de Gobourg et ru duc de Brunswick , dtttft îe^ 
trtaée» occupaiem l'électoral de Cologne! Sifés âéuit 
généraux facceptaieat^ fe général français ie trou^ 
TVt plus d'obswcles dans letécution de soù plan • 
»m contraire l'etapereur et le roi dé Prtissfe s'oî)^ 
«Baient à contintter la guerre , cent cinquante 
maie çorabattaïM français , belges 6u baiàvés se 
ttOurMeat en mesure de précipiter les Prusfeieni 
et les Autrichiens dans le Rhin.Dumouriez/revei 
nam couvert de lauriers, se proposait de former 
une r^uliiic|Uif» de Belges et de Bataves, ôii deui 
répiAlïtpM» véimm par utié âBîance offensive et 
défensive. Le» Belges et les fiateves devaient con- 
«flPVBT sur pied une armiée dé quatre-vingt mUle 
iMMumeS) et ehdisir Un mode de gouvernement 
agréable à l'auteur de cette étonnante métamor- 
pbose. Ce gouvernement aurait offert sa médiation 
popf teMnioer les dissensions nées dânis le sein du 
etfrps législatif ffançais. Si la convention nationale 
montrait la moindre incertitude, Dumouriez se 
proposait de marcher sur Paris et' de détruira 
«imttlïatiétoètit le corps législatif et les Jacobins. 

TeJ ^t»i« Itefête de Dumouriez; il k donnai» 
dao* ses mémoires pour le projet le plus simple 
et de l'exécutiôb la plus facile. L'extrême lâcfieté 
avéclaqueile Bè-éda et «ertruidembérg se ren- 
dirent à lui séfmblait justifier sa présomption; et 
cette vérité , attestée par l'histoire , qu'avec' de 
Tome II. ' ^ Il 
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laudace et du bonheur les ambUieux' obtiennent 

m 

quelquefois du succès , dont ils doivent s^étonner 
eux-mêmes* Les obvStades se multiplièreni bientôt. 
Le manifeste publié à Paris contre la Grande- 
Bretagne ayant été connu à Logadres , le roi en- 
yoya aux deux chambres du parlement un message 
relatif à la guerre : Fox ^ Stanhope > Shéridan i et 
quelques autres orateurs se distinguèrent dans 
cette occasion par leurs sentimens |[»acifiques; 
leurs discours tendaient à ménager des moyens 
boDorables de réconciliation, malgré les prépa- 
l^^tifs hostiles ; d'autres sentimens prévalurent ; là 
guerre contre la France fut décidée à une grande 
majorité. Le roi envoya une escadre d^ms rEscmiti 
Deux mille gai*de$ du roi passèrent en Hollande 
sous le. commandement du duc d'Yorck. Un corps 
de douze mille Hanovriens se mit en marche vers 
le Bas-Rhin. Vingt mille hommes furent levés en 
Ecosse et en Irlande. La rapidité avec laquelle ces 
troupes se rendaient à leur destination y annonçait 
à Dumouriez une résistance à laquelle' il ne s'at- 
tendait pas. 

. Miranda commandait à peine quinee mille 
jK>mmes devant Maëstricbt. 11 ne pouvait s'avancer 
sur Nimègue avec vingt-cinq mille conibattans. 
N'étant pas en situation d'assiéger Maëstricbt dans 
les règles , il bombardait cette place et la réduisait 
en cendres, mais la garnison ne parlait pas de se 
tendre. Valence couvrait cette opération militaire; 
son armée de trente oùlle hommes occupait de^ 
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camonnemens étendus desibprds de la Même i 
ceux de la Roër ; il ne . poûya^t. les abacdûmier 
sans ouvrk* enûjèreaie&( le pay«; ces oorps ecaient 
évidemment trop* faibles. Le prioce de Cebdiit^ 
et le duc de Brunswick >in$ti:|:|îis di9: celle fa&ksse*^ 
iQ'ant rassemblé brusquemept quAranteî- cinq- mille» 
hommes 9 attaquent si;iccessiv.eméQt lés . «[uairtiëdb 
français , les Culbutent kj^ ufis sur les ; autre^' ^ 
s'emparent dans Liège des magasins immenses 
rasseniblés par Dumoai!Îe^/ La surprise et la 
coKkstfrnatioa des r<%imensiétaie&t:eKtrênlësvrj& 
rexçeptioja^.-de la grosse ariiUerie.amènée àfLcm<^ 
vain et dç là à Tournai ^ rien ne fut sauVé y pasi 
même les bagages des soldats. La division occupée 
au siège de Maëstricht y pouvant être coupée ^ ^ 
retira brus3i{aement à. la fauche de la Meuëe ; e^lé 
vint se réunir aux priqcipaui corps de Tari^^^ 
sous Lpuvain.. î 

On publia à la Haye ^ le 19 mstrsy le détail^dM 
jces événement* Le stathouder s'exprimait en cei 
lermes : « 'Depuis J'écbec reçu par les Fj^anêris 
jdans l'invasion de notre territoire ^ les succès' des 
alliés contve ^n% ont été rapides et ont ^rpastfé 
l'attente générale. Battues deux fois par le» Aiitri^ 
chiens et une fois par les Prùs^ois y les armées 
françsiises ont abandonné le bombardement' d^ 
Venloo, levé le siège de Maëstricht ^ évacué Ru-fc 
remonde , Aix-la-Chapelle , Liège et tous les re- 
tratichemcâos élevés par eux pour couvre cette 
ville. L^s troupes' françaises se s<»it retîi'ées^ d*m 



II 



le BraBant J Quktaât lès èiïvîrofas dé B6îs^1e-Ï)uc; 
unefMuniedeleurariiliéHé a ^te abandonnée. Ces 
«rantages sont te fruit d'une ^eïnaine ; la î^dé deâ( 
^ffiiires est totalemeni changée; Ces bommes ^ qui 
paguière 46 flduaieilt de' tout èm(>orter par Fimpé- 
tttbsité* de leuvs attaques , sont aujourd'hui sur là 
défensive. lia vietoife du comte de GlÂrïPâyt^ lè 
l^ mars ^ A frayé le èbediito à ces triomjifaéi des 

: Dvmwnrna cvo^it tettbU^ëler YëtpéSÈî/à dân^ 
liiquelle , en >i fi^^ ThétBà&^KàdïkéAti ^ïlt etn- 
paré des trésors isappréciàbléfi è^tféb^éi''i)^s le^ 
palais du grand MogoL B ftM lëOiilr^iài ^ fièvenir 
sur ses pas , et stàM ressounees^ ièlM Heu d^ai^thlebter ^ 
se trouvaient diniinuées d'une mant^t^'tiëpforablé. 
Cependant la ùlruatiob précaii^ d^ë àfi^îHéi'tiààs là 
Be]^qae pourait le favoriser. 

Il avait déclaré hautement la gue^t^éf ^iA \làco-^ 
bin$>^ iaisant emprisontiet- pluslcfùi^s «à^ènà dÀ la 
•Qciété-mère , cotipables dés pivis criiiâW§;Maïvét^ 
satîoDS. Sa correspondance avec lès tniàistrés'fïè^ 
bran 9 et BeumowiUe successeur de Pache ^ iHft^ 
tenait les incidpatioiis les plus dufés e€ i^' ](iltts 
vraieâ contre celte anarchique soèieté. Lié' i^àtit 
éuàt jeté dun oâté^ ramassé de Feutre. Gëttefotte 
prenait une tonnilire dont il était ii£(possiblé''dé 
prévoir les suites. 
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. yiUv Le parti orléanute^ très^ptisëànt ÛkHa 
Vaifuéi» de la' Belgique^ Kiââit mcmis 4 Pétk i 
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ïlQBçspferr^ n'assistait plus, au:x ^éam^& d^s.Çoiv 
delî^rs; Mar^t, vendu 21 tq^^ çteux qt^i vou^^içi^ 
îe payçr ^ b^lanç^it çujre les CordpU^rs çt ïpî[ Jfi|T 
cobins : Danton restait à Paris le vërits^le chef çk^ 
orle^anisteç. Une ^tipathie ^'ét^blisssfit ejatre lui 
et I^qbçspierre ; dk deyait finir par tes çpadw© 
l'un et Vautrç s,ur np éohafaud, 

Selon les uns, Rdbespierr^ ne songçja $érieus&- 
mfg^ta parvea^ir au pouvoir §Quver^in , qu'ejas'apçf-* 
cevant du discrédit dans lequel toinb^i); jb dii4> 
d'Opléaq^ , dont la fortupe ^ épuisée p^ ^es pjror- 
fusions^ ne^ suffisait plu$ ^nn dépeç^eç êf^rm^ 
ordonnée^ par les deu^ seqtÎQns désorgjsi^^tiricç;. 
Selon les autres^ les vues j^ipibitieuses de I\Q];](e^ 
pierre datent des premières ^.éapces de l^ çojaveo- 
• lion; Il restait attaché çn ^ppanetncfs au^ Cox^^ 
Jiers , pour puiser dans la l^pjar$e du duc 4'0j>^I4^^ 
les moyens de^f^e feirç 4^ prosejyte;?^ f;t cle jl^ 
conserver. 

Pan^ le teBjps où Marat ét^blis^çiit d^WS ?pp 
journal 1^ nécessité de cjiarger wn régnlaten/:» çiu- 
preme du gouvernement ^e I^ rppubliqpe , Rc^egr* 
pierre fut ^cusé d'aspinçr à l^ tyranqie, Daps J[a' 
séance du 24 septembre 179^.^ Rersaii^t Sî'éçj;i^t 
dans la tribune : « Les p^s^ssu^ts sont pf:9p$^& 
dans toijs les départjep^^îs ; les ven^e^i^e^ F^r^"' 
.nelles font couler le sang; la cOAStem^tion^t,^ 
terreur fègnent dan^ M répubjiiju^. IJ'nmr^ei 
doit être accusée de tant i^Ç wiw^ ? J^ pfiupl^ 
livré .4 luiwnenie en §^r^it iaç^p^btes Oe* tyrans. 
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d'une nouvelle espèce égorgent les citoyens par 
les mains des citoyens. Us commandent les hor*- 
reûrs de la guerre civile sans en courir eux-mêmes 
les périls. » 

Dans la séance dû jour suivant^ on parla avec 
moins d^ambiguité. « Oui , dit Lasource, un parti 
'lans la convention veut écraser la représentation 
nationale en soudoyant des brigands pour le pil- 
lage, des assassins pour le meurtre. Il ose impttter 
au peuple des forfaits médités par lui-mêine : ce 
■parti ;îous - conduit à la dictature. Dusse — je en 
sortant de cette enceinte périr sous les coups de 
■€e$ traîtres , je veux les démasquer. » Retequi , dé- 
puté, de Marseille, interrompant l'orateur, s'écria: 
' H C'est le parti de Robespierre ; il est connu depuis 
Jong-temps à Marseille; nous sommes cbargésspé- 
çialement de le combattre. ». Il s'élançait au bureau 
.pour' signer sa déclaration. Barkaroux, aussi dé- 
puté de Marseille, succédant à Lasource , dans la 
^trîbujie, parlait ^insî : {< J'appuie la dénonciatiop 
' faite par Rebequi contre Robespierre. Nous étions 

* a Paris à l'époque du lo aovit. On nous engagea 

* d'assister à des assemblées tenues cbez Robes- 
"îpierre. On faisait valoir la nécessité de créer un 

* di<ïtateûr. Panis désigna nommément Robespierre.» 
"D'autFes députés ne parlèrent pas avec moins de 
^^ettété^. Où accusa la faction de Robespierre d'avoir 
''exécuté lès massacres de septembre et de méditer 

de nouve^uï attentats. 

Robespierre êloîguadt les inculpations lancées 
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contre lui en faisant valoir sa réputation de pa^ 
triotisme. « Laisse^-là, lui répondirent plusieurs 
députés^ laisse-là la vie passée, réponds claire- 
ment aux accusations portées contre toi. » Après 
quelques exclamations banales, Robespierre diva-^ 
gua complètement. Mais, dans le cours de cette 
discussion, les reproches faits à ce dépulé s'éten- 
dirent peu-à-peu à la municipalité de Paris. Dan-^ 
ton en était membre, il crut devoir repousser cette 
attaque en disant : « Je nVntre pas daos l'accusa* 
tien de dictatoriat; si Robespierre est coupable, 
il doit être puni; mais on calojnnie la miinicipalité 
de Paris; je demande' justice. » 

î( Il faut la rendre à toutle monde, disait Louvet ; 
je n'inculpe pas la mimicipalité de Paris; je parle 
seulement de Robespierre. Une conspiration contre 
la république date du mois de janvier. On voyait 
alors les tribunes constamment remplies par des 
Jacobins:. Leurs applaudiâisemens couvraient les 
moindres propositions faites par Robespierre. Ou 
dut prévoir dès -lors ses vues particulières; sa 
conduite subséquente les démontî*a. La révolution 
da 10 août appartient à Paris; Robespierre et ses 
pardsans ont voqlu s'en, attribuer l'honneur et le 
profit. Ils ont^ osé dire : « Cette journée est dtie 
à. nos effi>rtS4 Non , conjurés perfides , vou^ 
n'avez pas fait le 10 août, mais vous avez fait le 
a septembre • : c'est bien là votre ouvrage. De 
braves guerriers ne savent pas assassiner lâchementr 
un epnemi sans défense.*.. » Plusieurs députés 
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s^écriaîem à*}a-fois : « Il a raison!» jR.obéspieiTe 
voulait articuler quelques mots. Plusieurs von lui 
ordonnèrent de passer à. la barrç. Louvet conclut: 

« Robespierre, je. t accuse d'avoir cbercké à 
avilir la conventioQ; de t^Qtre produit toi-même 
comme un objet d'}do|âtrie ; d'avoir tyrannisé le^ • 
électeurs de Paris pour composer }a députaition de 
gens attachés a ta fortune. Je t'accuse d'avoir 
marché au rang suprême par toutes aortes de 
moyens. » 

Cette question fut agitée durant plusieurs jours. 
i< Quel poste, disait Barbaroux, occupait Rûbe&t 
pierre le lo août? A l'abri de tQutdapger, pendant 
im combat sanglant, il fomentait dans l'ombre de 
lâches intrigues ; il se vante d'avoir sauvé la chose 
publique : il n'était pas même à Charenton quaçd 
nous signâmes le plan de conjuration contre la 
cour. Parisiens , Marseillais , Bretons , je vous in-* 
terpelle ! Avez-vous vu dans la mêlée aucun des 
partisans de Robespieicre ? ils n'y étaient, pas : ils 
étaient à la porte ^es priions, le p septembre : vous 
n'y étiez pas ypu&-mêmes ? » 

Robespierre répondit exi ces tei:mes,; h Onm'ac^ 
cuse de partager )e ijie sais, quels crimes avec Mairai? 
îe le connais à peine. On m'accuse de n'avoit m 
les vues iii l'audace d'im hoçmate d^étali<?rD'aaAreé 
me présentent comme. un scélérat audl^cHe^x? Ces 
deux accusations sont cQntriidictoires. Non^^ule- 
ment je no s^is. pas, l'instigateur dt» journées de 
^ptémbre, mais ^e Jes. ai oonstammont désapprofu-» 



DÉ FAAPfCI* I793- 169 

Tees. Tout menaçait notre liberté mal siffermie; 
Danton réveilla le courage abattu des citoyens ; un 
mouvement électrique ^ communiqué wt peuples 
çt aux législateurs I montra le précipice, désigpa 
des coupables : on courut aux armes , et la pUtrié 
fut sauvée* La fplle ambition d élever ma fortune 
et d'avilir les autorités constituées a pu ïnégwQV 
un moment y dites*¥Ous ? HonoLioes absurdes dans 
vos dédai^^tions , apprenez de moi une té^té sa-* 
crée : La souveraineté du peuple ne peut s'avilir; 
on obscurcirait plutôt le soleil. 

i( Un mot imprudent serait-il sorti de ma bbuche 
au noâlieu des pas^sions exaltées, quand tous les 
patriotes s'oubliaiem pour sauver la France? Co 
mot ponrraitr^il autoriser FattaqHe dirigée contre 
moi dw$ pne assemblée dont la justice doit guider 
toutes le^ actions? C^i^endant, si ma mort peut 
calmer des passions c^rrosives, détruire les espé- 
rances des enpemis d^ n}^ patrie , et cimenter lé 
bonbeur des Frâuioais 9 je me dévoile, i je perdrai 
une vie fragile , et m'assurerai une gloire qui n^ 
périra jamais! » - 

Ce discours y travaillé atvec soin, excita Une yiT6 
rumeur dans l'assemblée. Des cris tutnultuçux 
demandaieqt la mon d^ Robespierre et celle dâ se» 
eompUces; d'autresj plus tumultueux, proclamaient 
Robespierre le ^veur de spn pàj^* Barrérp prit 
un milieu , il dît : « Jis ne vois pas dans le^ 
accusés cette vaste conception , œs moyens puis^ 
Mups qui comjia Aidant ratteaiion des ^ou/Vfsrste- 
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mens. Je propose de passer sur le tout à l'ordre 
du jbur. » 

Des affaires d'une haute iinpof tance obligeaient 
les Montagnards d'ëtouffcr tout sujet de discorde 
élevé entre eux; Tàccusation contre Robespierre 
n'eut pas lieu : elle se réveilla en i ygS dans le 
temps où la Montagne et la Plaine marcbaient vers 
leur mutuelle destruction. On proposa une confé- 
rence : les députés y dont les opinions se cho- 
quaient avec le plus d'éclat^ y furent invités. Plu- 
sieurs députés cherchaient y par des explications 
amicales^ à rapprocher les esprits. 

Barbàroux parlait froidement , comme s'il eut 
demandé l'explication d'un doute. Robespierre, 
lui coupant la parole^ répondit par un démenti et 
des injures. Barbaroux , laissant évaporer la fureur 
de son collègue ^ revenait ensuite à la question. 
Robespierre finit par se livrer aux derniers excès 
de* l'emportement. Les députés de tous le$ partis 
arrêtèrent la discussion pour prévenir des voies 
de fhit* 

Un rapprochement entre la Montagne et la 
Plaine était impossible ; lès deux partis étaient éga- 
lement décidés à s'entre-détruire ; au lieu de céder 
quelque chose au biien de la paix , ils adoptàftent 
la maxime constante de ne jamais faire un pas 
en arrière. Les deux factions jacobines y plus sa-» 
vantes que leurs adversaires dans l'drt des insur- 
rections^ devaient prévaloir. ^ 

Un Bftouvement insurrectionnel s'annonçait dans 
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I Psfris dés. le ^4 février; des groupes nombreux! 
se formaient dans le jardin des Tuileries; on par- 
lait de îpendre aux 'arbres une partie dîes députés; 
lé pain était rare 'chez les boulangera. Des femmes 
attroupées parcouraient la ville ; elles portaient h 
la municipalité une requête dont l'objet était la 
taxation des denrées de prenfière nécessité. 

Des motionnéurs se portaient en foule chez les^ 
boulangers le \25. Uà numéro du journal de Marat 
vint faire une diversion ;^ on y lisait : « Dans les 
pays où les droits du peuple ne sont pas de vains 
mots^ inutilement consignés dans un constitution ^ 
le pillage de (fuelques magasins , à la porte des-' 
quels on pendrait les accapareurs des denrées de 
première nécessité tenues à un prix auquel le peaple 
ne peut atteindre , mettrait bientôt fin aux publiques 
'malversations. » A la lecture de cette provocation 
au meurtre et au pillage, les attroupemens , aban- 
donnant les boutiques des boulangers^ se dirigent 
sur celles des épiciers; chandelles, sucre', café, 
cassonade, chocolat, savon, fromage , huile , tout 
est taxé au gré de la tourbe environnante. On en- 
'leva dans quelques magasins les marchandises sans 
se donner la peine de les taxer. Au milieu des 
rassêmblemens on entendîiit des hommes crier: 
* « Il ne suffit pas de piller , il* faudrait tuer tous ces 
coquins -là. » Un comité d'iûstirrcction établi à 
rassemblée électorale dirigeait ëfe mouvwnent. Le 
corps municipal gardait ie silence.^Uû des officiers 
niutricîpaux, le prêtre Jacques Roux, avait proposiS^ 
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ayant de procéder au pillage des épiciers, 4^ ^^ 
ser une liste des accapareurs p^ de la poêler a la 
conveoùon* Il ajoutait ; (< Si le . corpa législatif a eip 
fait paa une exempl^re juati^, h pe«ij>)e doîf 
eitenuiuer un petit nombre de mandataîrea m^ 
dèleSj, dont }ef intrigue^ entravept lea opéraûppf 
de la repré^taûon mUoDale* » D'aqtrea pAm^ic^*- 
païux voulaient e^iployer la force armée à ^cfif ter 
la multitude. « Yoi^ êtes dw$ Terreur , répoi^lît 
Jacques Kou¥| le peuple ne pille p^; il e^ige ^eur 
lement des marcb^nds la re3titutiQn. de qç q^ilji 
lui ont Yolé. » Quelques patrouiUes^e po^ienaiç^iiU 
lentement devant les ]>outiques a^égées; e)le^ ^ 
contentaient 9 en modérant la rapidité des dist^ur 
ûons suçeessivi^Si dp régulariser If^ d^rdre^ e)t. dp 
prévenir les meurtres. 

Les épiciers portèr^tnt leurs plaintes à la coik- 
vention : les Jacobins les aççu^lir^nt aTi^c d^ 
huées. Bentabole ^ au lieu de leur acqpfder un^ 
juste indemnité, proposait.de les opudfwiTier ^ une 
amende , comme com^aincus d âyoîr trop gagnp 
jusqu'alors. 

Robe^erre ^ à sçfû Qrdiaair?| ne se mit p^ eit 
évideocG pendant la durée du tumulte ; il se plair- 
gnait a $e^ confideps du peu d'énergie des agex(& 
chargés de ^ir^er la multitude^ c< Quand le peuple 
s'insurge , di^^^^ , ce ne devrait pa^ être po^v" 
piller du snpr^« » ii^ tumMlie n'ay^ pas produit 
tout cp qu i^ ep attendait; . ^ 

Des troubles semblables se omûfesiaient daw Jp 
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Iteême teirips à Bordeaux ^ à Marseille y k Lyon ^ 
è Avignon iét dam d^aiitri^ Villes. L'agilatiott nëe 
«asein de la convënlioti «' y fai^lrit liment sentir j 
les ennemis des aniatr dhîstes y tenaient des assem** 
laiéëB sec»*ètes dâDÂ lesquelles on dîsaitaitleb nioyetis 
de détraire les clubs é^ Gordeliei^âr et dés Jaco«^ 
bios. Les désorgâmsa%elir9, agissant pendant qae led 
modérés- diâiber aient y Cdit^ient arrêter arbitraire^ 
menft lés indtiridiM doùtiis redontaienttes'lumières 
ou ISnfluenee* On toycnl apprôetier le moniëtil<>ù 
le oîiôyea le plus pândibie* et le pins Vertueux ne 
pQ(ttrraitsë^romeUrèvingt-<|ntttre heures dé liberté 
ni même d'existence* 

Ges eovps d'âtttorivé éusieilt |n^ésentés par lès 
deux faciioQS tsomme' uéèessaîres à l'affermissement 
de la ii^nibjiquê. L- unique moyen pour pai^enir 
à ee but était de ^pma&Fet afut Français le repos 
dont ils.srvatenl; • besoin y et a|i^ kqviel ils soupi- 
raient malgré la diversité de leurs opinions; Là 
Vendée donnait des alarmes. II n'était pas difBcile 
do la piraiÉer^im aoem^âm à dès p($u^es égai es 
des MMfoctiotB dont ils %e seraient eçmiêÉiés. J'^ 
eiitencfti dire à plusieurs rt^ésentaiis tés dan& les 
pa;j8 voisins des cantons insurgés^ qjgte la pvis^iM 
dmnioânie eh» les Vendéens était le métèfimêJ^ 
tiamcy si je pois m'eicprimer ainsi. 

:Si rins»ni*éetiiiin de la Vendes ptenàit 49* U 
emiufianoe y si Marseille y Lyoà > TontM ftinm 
les aranes y on fnt cbMkit à deete ei^rémité qnéiwl 
kt^ovig dn k cowentton tievint into|éi*abte y quand 
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les' comtnîsaires montagnards portèrent sur le sol 
emâer de la France Icfiroi et la désolation. Les iiv 
dividus^ recommandables par leurs talens ou p»: 
leurs richesses ^ étaient arrachés à leur famille sans 
motifs et même sans prétextes. On les emprison- 
nait sans raison y on les rançonnait sans mesure, 
on lesi e^termini^it sans distiiicti<H}« Tous les mér- 
contens, ipy^listas <Hi répub^cains , aristoorates ou 
démocrates , ^e souleyèi^ent spontanément. Tous 
prirent les ai^es, tous attaquèreût, suivant leurs 
£<i>roeSy l'ennemi ooimiiiuxi. Us n'examinaient pas, 
même au sein des périls dont ils étaient enviroor 
nés y s'ils étaient d'acord entra ctux dans leurs opi- 
nions poliiiques; il leuir suffi^it d'être d'accord 
contre 1^^. Jaçol^iin^. Les Jacobins ^ disposant 
d'une masse immense de prolétaires y regardaient 
pes vai^f e0brls:€!(>n9me pouvant leur devenir avan- 
tageux;, ila coûtaient vers leur but ea méprisant 
)esobstades« 

, IX* Lamajorité iy)itventionndUeymi seim d^unë in- 
OPHicevable apathie y paraissait ignora les désordre 
dput elle élait environnée; Baeire,. président da 
ooînîté de défense générale^ chargé, de reedre 
compte de l'état dé Patis y coiwenait.à peine de.quel'» 
ques rassemblemeus dans les &ub6urgs , se.moii^^ 
trant de loin en loin , et qe pimentant rien de dan- 
gereux. (Cependant la fei:mentatioù des esprits dans 
ùette capitale prenait un carasctêre très-alarastaxit : 
d^ listes de proscription; et des invitationa au 
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meurtre circulaient pi^bliqueiueut» Les journaux 
xnara listes exagéraient ]e$ reveft'S de nos armées sur 
les bords du Rhin et dasïB la Belgique. Les clubs 
et les assemblées de sections retentissaient de l'ur- 
gence d'un mouvement révolutionnaire ^ si on. vou** 
lait raffermir sur sa base la liberté chancelante. On 
parlait perpétuellement des trahisons des ministres ^ 
des trahisons des généraux y et surtout des trahi- 
^ns de la moitié des députés ^u corps jii^islaùf. 
Les factieux ne demandaient plus du sucre mais 
du sang. Il fallait y disaient-ils ^ compléter la saùa^ 
) expédition de septembre. Les poignards attendaient 
le n^ot d ordre pour frapper leurs victimes. 
. Au milieu de cette tourmente ^ les uns propo-* 
saientde.resserref le gouvernement > et d'en confier 
provisoirjement les rênes à un petit nombre d'hom^ 
mes d'une probité , d'une intelligence et d'une 
activité reconnues. On désign^ait Danton , Robes- 
pierre et Marat ; d'autres montraient le duc d'Or-- 
léans. comme le seul homme auquel y dans la cir- 
constance périlleuse où l'on se trouvait ^ le fardeau 
de l'état put être imposé. On Voulait lui donner 
Marat) Danipn et Robespierre pour ministres; 
des troisièmes ajoutaient : 11 s'agit bien de cher* 
cher un nouveau gouvernement ^ quand l'exis- 
tence de la nation endere est ^leuacée par les bris- 
sotins! peuplp) lève*toi^ extermine les brissotins 
et choisis ensuite, le gouvernement le plus conve- 
nable. . 

DaQS ce choc d'opinions et de projejts également 
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mistres p h paisible citojen ^ treutblant sur le sort 
de sa famâle^ ne concevait pas même quel poii^ 
^àtt être le tëritable but d'rnie cominotion dcmt 
les simplâiiies se manifestaient d'une manière ef* | 
frayante ^ et qui paraissaient dirigée par des élé- 
mens contraires ; les émissaires du duc d'Orléans ^ 
ceux de Robespierre et ceux de la taunicîpalîté d€ 
Paris y partageaient le projet de mutiler la con^ 
vention nationale ; s'e;ntr'aidani pour rexécudoâ 
de dette entreprise , ils cachaient avec soin k leurs 
associés le projet do les extemnnelr après avoir ex^ 
terminé dans la convention le parti girondiste.'Les ^ 
amis de Dantoù croyaient leur partie assez bien 
hée pour porter, le duc d'Orléans sur le troue. IRo- 
bespierre , feignant d'adopter cette mesuk*e , pre^ 
nait de loin ses précamions pour écraser les or-^ 
léatiistes et pour dominer lui<>mén^. 

On ne connaîssatt le duc d'Orléans dans Itt oôn^ 
ventioîa que soiis le nom burlesque de Philippe 
Égalité. Quelque temps après les massacres de 
s^tetaAre ^ ee prfeice ^ rédnit au dernier terme 
dé là dégradation, montant à la tribune dès Jàco^ 
bîns , coiffé d'un bonnet roug[è 3 avait renoncé 
fôrmrflement a^x titrés portés \par Ses ancêtres. 
Cette renonciation fut inserke sur les registres de 
la municipalité. Le conseil généra) de la ville de 
Paris arrêta , sur la demande de Louis-FhiKppe- 
Joseph , prince français, ce qui Smt : 

« Louis-Philippe-Joseph et sa postérité porte- 
ront désormafe? le nom d'Egplité pour nom de 
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famille» Le jardin connu sous le nom de I^âlais Ega-^ 
lité s'appellera Jardin de la Révolution. Louis-^ 
PhiiippesFoseph Égalité est autorisé à faire , soit 
sur les registres publics^ soit sur les actes notariés^ 
mention du présent arrêté. » 

t^ar cette métamorphose ^ ce prince se flattait 
d'échapper et d'enlever ses enfans à la proscrip«« 
tion de la ntiaison de Bourbon. Il fut trompé dans 
son attente. 

Philippe Egalité tenait dans son palais des con^ 
férences nocturnes avec les afiidés de Robespierre^ 
On lui présenta l'état des sommes nécessaires pour 
faire réussir la conjuration. C'était^ disait-on, pour 
le porter sur le trône. 11 ouvrait des emprunts, il 
les multipliait sous toutes les formes y il leur don-> 
nait même des hypothèques imaginaires. La du-* 
chesse d'Orléans gémissait en silence sur les dé^ 
portemens de son époux ; cette princesse , douce 
et timide ^ n'osait élever aucune réclamation : elle 
s'était réfugiée ^ depuis le commencement de là 
révolution , auprès de son père à Vernon. 

Le duc de Penthièvre y un des hommes les plus 
vertueux de son siècle, était tombé dans un était 
de langueur mortelle depuis la mort de la prin- 
cesse de Lamballe sa belle*^fille. Sentant approcher 
sa dernière heure , il exhorta sa fille de se séparer 
de biens avec son indigne époux. Elle prit ce parti. 
Le duc d'Orléans n'y apporta aucun obstacle. Le 
duc de Penthièvre cessa de vivre le 4 mars. La 
séparation de biens enti*e le duc d'Orléans et son 
Tome IL .12 .. 
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épouse û^élait pas encore proQoacée. Le dac court 
à Vernon pour at*racher quelques parcelles de la 
riche succession de son beau-père. Ce n'était pas 
pour IvLu II emporte de Vernon beaucoup d'or et 
de bijoux. Ces richesse^ furent remises aux corv-» 
phées des deux sections jacobines. Ces corjphées 
parcouraient les faubourgs ^ envoyaient leurs agens 
dans tous les cabarets. Us distribuaienit a la muki-* 
tude quelques assignats y et parlaient sans mjs* 
1ère d'un é?ènement prochaip p dont les cûroons- 
tances étonneraient tout le monde et finiraient la 
révolution. 

Dumouriez eut une oonféreoce dans Louvain 
avec Danton et Lacroix 9 c'était y disaient les gi« 
r<Kidi8tes9 pour conœrier les mojtens d'exterminer 
en anétne temps les partisans 'de Robespierre et 
ceux du régime républicain , et de placer le due 
d'Orléans sur le trotte. Vergmaud» ^easomié et 
les autres chefs du parti girondiste se trompaient; 
DusnoMriez ne s'dboucha pas avec les seuls Danton 
et Lacroix y tous deux CordeHers y mais Bvec lés 
ah cOTtiBÛssures conventîonfBda ^ doot pliisîeurs 
éti^an^rs è la fadôion orléaniste blâmaient hame* 
ment les nuesures adoptées par le général de l'artuée 
de ia (Belgique 9 et surtout rordomance dans ia-* 
qtnelfe il forçait plusieurs agens du pouvoir exécutif 
à restituer l'argenterie <ie quelques églises» CanMis , 
mn des ait commissaîres^ déclara à Dumaurses iqu'il 
ne po«ivait se dispenser de porter des plaintes 
coAtite kû à la invention nationak'^ et porta 
lement ces plaintes. 
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Dumouriez dissimulait ses sentimens , non a 
l'égard des Jaoobins dont il se déclarait ouverte- 
ment l'ennemi, mais il Ini importait de passer 
pour Tami du gouvernement républicain jusqu'au 
moment où , favorisé par les circonstances , il por- 
terait à la république les coups les plus certains. 

X. De tous côt^ des menaces dans la conven- 
tion , différentes par leur nature , semblables par 
leur vidlence > devenaient de jour en jour plus 
alarmantes. On po^ivait comparer les factions ri- 
vales à des armées ennemies dont la résolution 
était prise d'en venir aux mains , et qui cherchaient 
une circonstance ou une position favorable. Le 
conseil exécutif, rendant- compte de plusieurs 
émemes dans les faubourgs, représentait l'impos- 
Âbilité dans laquelle î! était, faute de moyens 
répressif, d^ répondre de là tranquillité publique. 

Gensonné proposait d'investir le conseil exécutif 
du dtx^ît de mettre en réquisition la force armée. 
Cette inesure aurait privé la municipalité du 
principal levier avec leqnd elle soulevait à son 
gré la mnltîtude, Robespierre , se précipitant du 
haut de la Mont^iie daiàs la tribune , déclamait 
contre la proposition de Oensonné, comme atten- 
fatéire k la liberté dà petapîe et aux droits de 
llioinhie; la querelle s'échauffait; Gensonné ne se 
sentait pas assez en force pour la soutenir avec 
succès, retira sa motion. Cette force publique , 
entre les mains du nîaire de Paris, obéissait en 
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effet aux Jacobins ; ils étaient bien assures d'é- 
craser leurs ennemis en joignant la .garde natio- 
nale aux bandes d,e brigands-^ soudoyés par eux 
avec l'argent fourni par le conseil exécutif lui- 
même y sous prétexte d'assurer les subsistances de 
Paris. 

Dans la disposition où se trouvaient les esprits^ 
toute réconciliation entre la Montagne et la Plaine 
paraissant impossible ^ plusieurs députés propo-* 
saient à la convention de se dissoudre'^ après avoir 
convoqué les assemblées primaires pour élire un 
autre corps législatif. Cette proposition fut répétée 
dans plusieurs conférences ; elle ne pouvait réu^ 
tnr; ni les députés de la Montagne^ ni ceux de la 
Plaine ne voulaient courir les risques d'une réélec- 
tion. Les conciliateurs essayèrent d'éteindre les 
brandons de discorde* en occupant la- convention 
à discuter le plan de constitution présenté par- 
Condoroet. 

Ce plan 9 dont la lecture faite le i5 février, 
avait été ajourné au mois d'avr^^ souS prétexte 
des difficultés dans son exécution qu'il fallait 
aplanir ; les Montagnards ne voulaient pas de 
constitution, ce Dans la perplexe situation où se 
trouvait la république y disait hautepient Marat y 
il lui fallait un gouvernement provisoire ^ pouvant 
être modifié suivsçQt les éyènemens* >> Cet ■ avis 
était appuyé par Cbénier . et par le plus grand 
nombre des Montagnards. , . 

Publier une constitution nouvelle, s'était ra<* 
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«mener le règne des lois et de Tordre puLKc ; les 
Jaoobins n'avaient garde d'adopter ce parti ; leur 
, puissance non encore absolument assurée ne leur 
permettait pas de se jouer y comme ils firent dans 
la suite 9 de la confiance du peuple^ de lui pré- 
senter un fantôme de constitution y et de lui subs* 
tituer tout à coup un gouvernement révolution-* 
naire ; ils redoutaient alors l'époque de la pro- 
mulgation de la nouvelle constitution y comme 
celle cfù la convention devait perdre ses pouvoirs 
et rentrer dans les rangs des simples citoyens. 
Pour empêcher cette époque d'arriver , les Ja- 
cobins résoltœent d'égorger les démocrates le 

10 mars. 

Danton était revenu brusquement de la Bèl-^ 
gique; il vient chez le maire Pache. «Je vous 
demande une insurrection pour demain.-^ — Pour 
demain? Comment-, pourquoi ^ et avec quoi? — 

11 me la faut ; s'il vous manque de l'argent , on 
vous en fournira. » L'or apporté de Vernon par 
le citoyen Egalité était destiné à ce mouvement 
populaire. 

. Le comité des inspecteurs de la salle conven- 
tionnelle était informé ^ le 9 au matin y des prin-* 
cipales circonstances de l'insurrection projetée. 
Gamon^ membre de ce comité y^ monte à la tri- 
bune; il prévient la convention du danger dont 
elle est menacée. Gamon lutta durant une heure 
contre les huées et les hurlemens réunis de la 
Montagne et dçs tribunes. A peine put'il articuler 
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quelques phrases } sa voix élait étouffée par des 
vociférations hoiribles et prolongées j îl^de^cendit 
de ]a tribune sans être parvenu à s« faire entemlre. 
Danton ébranlait les voûtes de la salk» par se$ 
rugissemens 5 il représente les armées ennemies 
sur Je point d'entrer en France ; il propose k tons 
les Français de marcher contre les tyrans et les 
traîtres. Aux afmes ! s'écrit-on de toute part s«tf 
la Montagne et dans l'es tribune». Des commis-» 
saires conventionnels envoyés dans les sections de 
Paris les somment de * marcher ati secours de 
leurs frères dans la Belgique. La mumeipalité 
de Paris publie une proclamation , dans laquelle 
tous les citoyens en état de porter les anhes sont 
invités à s'enrôler; les théâtres sont fermés. Ces 
nouvelles jetaient dans la stupeur tous les mem- 
bres de là représentation nationale étrangers auit 
deux factions jacobines. Tout objet particulier de 
discussion se trouve suspendu ; les tribunes étaient 
remplies de satellites armés de sabres et de poi- 
gnards. Selon les uns , le projet des directeurs de 
l'insurrection était de chasser du corps législatif 
les ennemis deè Jacobins ; selon les autres ^ ils al- 
laient être poignardés. Un grand nombre de dé- 
putés furent insultés aux portes de la salle ; il 
était également dangereux d'en sortir et d y rester. 
Les commissaires envoyés auprès des sections de 
Paris demandent la parole ; un d^eùx monte à la 
tribune et dit : w Au moment où chacun se préparé 
à marcher contre les ennemis extérieurs ,'le peuple 
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exige une garantie contre ses ennemis intérieurs ; 
il demande la création d'un trilmnal révolution*- 
naire. » Un applaudissement prolonge courre 
cette proposition» Carrier veut mettre aux yoix 
.iur--le-cbainp ce tribunal révolutionnaire; une 
faible opposition cède aux cris forcenés de la 
Montagne et des tribunes^ et peut-*étre à Fespov 
de prévemr le renouvellcixient des massacres dé 
septembre. 

Danton 9 voulant augmenter le nombre des par- 
tisans de la conjuration^ se souvenant peut-être 
que Catilina avait renforcé ses conjurés de tous les 
hommes perdus de dettes , fit une motion en fa- 
veur des débiteurs. N'étant amenée par aucune 
circonstance 9 elle paraissait évidemment préparée 
pour favoriser un mouvement populaire. On Ta- 
dopta avec enthousiasme ; tous les détenus pour 
dettes furopt mis en Kberte. 

Des journalistes courageux mettaient les citoyens 
en garde contre les attentats médités par le& Jaco- 
bins. Il fallait étouffer la vérité ^ prête à troubler^ 
par ses clameurs vengeresses^ le triomphe du crime. 
On envoya des brigands armés chçz les journa- 
listes les plus distingués par leurs lumières et leur 
énergie ; ils échappèrent aux poignards y mais leurs 
presses furent brisées^ leurs imprimeries dévastées. 
On imposa silence à la Renommée. 

Alors commença une longue série de dénoncia- 
tions. On proposait en même temps de changer 
foutlç ministère et tous les agens du gouyemement. 



1 84 KÉVOLUTION 

On décréta Fenvoi dans le& départemens de yingt*- 
quatre commissaires y revêtus de pouvoirs illimités. 
Ije prétexte du voyage de ces proconsuls était de 

liater un recrutement de six cent mille hommes. 
CollotKl'Herbois proposa d'exclure de ces conï^ 

^missions, par un décret , les députés ayant voté 
1 appel au . peuple ; œ vœu , sans être converti en 

Ibi^ eut son exécution. Les Jacobins des deux 
factions furent seuls nommés commissaires dans les 

-provinces. Au lieu du cri de patriotisme, de guerre 

•et de gloire 9 ces agens de la terreur portèrent au 

,loin le cri concerté de la révolte , du pillage et de 
la mort. Les prisons, furent ouvertes dans les prin- 
cipales villes de France. Les galères de Brest ^ de 
Kochefort et de Toulon furent évacuées ; on donna 

4a. liberté aux malfaiteurs; ils refluèrent jusqu'à 
Paris, 

4 

Danton, voulant reunir sur sai tête le pouvoir 
exécutif et le pouvoir législatif, avait proposé de 
• prendre les nouveaux ministres dans le sein de la 
.convention. Cette motion, perfidement colorée, 
. eût été adoptée sans la courageuse opposition de 
Laréveillère ; le règne de la tyrannie eût com- 
mencé quelques mois plutôt. Evènemens odieux, 
. ëtablissemens exécrables ! ils étaient le prélude de 
. tous les fléaux , de toutes les épouvantables plaies 
dont ma patrie allait être frappée. On les envenimait 
' au noni de la liberté, au nom de la république • 
jamais les Jacobins ne voulurent fonder une répiir- 
. blique régulière. Pour avilir ce mode de gouver-< 
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nementy poar le rendre à jamais haïssable , ils 
affectaient sans cesse de mêler son auguste nom à 
leurs cruelles turpitudes. Tous les forfaits commis 
par les Jacobins sont ceux de la licence et de 
lanarchie; la liberté inspire d'autres pensées et 
d'autres actions. 

. Toutes les issues, de là salle se remplissaient de 
gens armés , paraissant prêts à renouveler les lâches 
assassinats commis dans Avignon les années précé*- 
dentés ; ils se désignaient eux-mêmes sous le nom 
de Compagnons de la Glacière. Poussant des cris 
séditieux y toutes les Ibis qu nn membre de la con<- 
vention élevait sa voix pour éloigner des mesures 
tyranniques^ ils troublaient la délibération. Robes- 
pierre parla longuement surla nécessité de frapper, 
sans délai y tous ceux auxquels ils donnaient le noni 
de traîtres. 

Danton lui succède à la tribiine. Après quelques 
réclamations insignifiantes^ prenant occasion de 
la situation- alarmante où l'on se trouvait^ il pro- 
pose la création d'un régulateur puissant, chargé 
de diriger les- opérations publiques contre les en* 
nemis extérieurs et intérieurs. A peine parut-on 
faire attention 4 ces paroles prononcées dans le 
tumulte : « L'intention des Jacobins n'était pas de 
créer ce régulateur puissant. Robespierre etDanton 
s'entendaient parfaitement pour déterminer . le 
massacre d'un tiers des conventionnels. Us laissaient 
déjà entrevoir le parti que chacun d'eux voulait 
tirer de ce massacre- 
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On avait décrélé Tetivoi des commîsaaires dicta- 
toriaux dans )e$ prorinoes; il s'agissait de deter^ 
miner le mode de compositîoo de ce tribunal 
révolutionnaire^ qui devait s'asseoir sur les cadavres 
an^oncelés de ses victimes, Robert Lindet proposait 
rëlablissement d'une sainte inquisition poKtiqne» 
Pîeuf bons Jacobius-y choisis dans là sodétMnère y 
devaient être les seuls agens de c^tte diambre 
iirdente> sans l'adjonctiofi d'aucun foré. Os se se^ 
raient partagés en deux aectiouA^ pour «xpedier plus 
à leur 'dï&e et avec plus de rapidité les individus 
des deux sexes donît les cq^ions révolutionnaires 
étaient suspectes à la Montagne. 

On devait les charger de poursuivre criminel^- 
lement les personnes soupomnéc» db conserver des 
relations av^c les émigrés ^ déclarés morts civile** 
ment y et dont les propriétés avaient été ai^tigées 
0U domaine dé. la république par ub décret du i s 
mars. Leur juridic^lion .devait encore s'étendre sur 
les écrits 9 les discou^^ lea opôsiionsy dont les Ja* 
cobins auraient à. se peindre; ils pouvaient les 
juger i ils pouvaient les oondamner , d'après leur 
p^uscience j ^ns ^'astr^indre aux formes judiciaires» 
Robert Liiulet , proposant d'affiranchir le nouvnaa 
tribunal des fcMrmâlités légales regardées par vmtes 
les nations comme la sauvegarde de l'mnocence^ 
invitait ses collègues à celte masiure sanguinaire 
)a larme à l'œil et d'un son ridiculement pathé- 
Vque, propre à exciter le dégoût comme Tin» 
dignation. 



/ 



DE FRANCK. îyO^. 187 

Une grande partie de la convention se soulevait 
oootre ce projet de cai*nage ; la Montagne et les 
tribunes^ eraignant les eâets de ce mécontentement^ 
criaient de concert au royalisme ^ à , la contrer 
revol u tion . En vain Vergnîaud proposait de discuter 
tCHis les articles du projet de Robert Lîodet, avant 
de rendre un décret ; des dameurs virulentes étouft* 
faient sa voii. Le prêtre Aman lui répondît : 
K Cettie mesure peut seule garantir Iç peuple des 
trahisODsdént on le menace; si vous incidenteZ| 
il n'a d'autre parti à prendre qu'à s'insurger oonlre 
ses eaaaemds* » Gensonné occupait le fauteuil ; il 
muhiplîait des iocidens pour i*etard^r de mettre 
anx voix le projet de Lindet* Duroy insulte le pré- 
^dem. Ou vit rarement la Montagne aussi acharnée; 
IsrPlak^ s'affaiblissait par la retraite successive de 
plusieivs de ses membres. Dans uns moment de 
lassîtade^où lesrépublioains semblaient abandonnçr 
la victoire aux anarchistes , la Montagne ayant ré« 
damé un appel nominal dans la vue d'effrayer les 
députés indécis : a Oui^ s'écria Ferraut^ célèbre par 
sa mort tragique en 17^9 je demande aussi l'appel 
nominal » C'est une démarcation entre les repré-* 
semans ; leurs noms passeront à la postérité. On 
verra^ d'tm eoté y lès hommes qui veutept assassiner 
leurs semblables au nqm de la loi ^ et de l'autre j» 
ceux dont la faible voix, réclamant \esJormes\udirk 
ciaires , protègent en vain l'innocence opprimée« 
Cette exclamation frappa l'assemblée d'étonne«« 
ment; elle fit surtout une impression profonde, sui 
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les députés auxquels la création d'un tribunal révcv 
lutionnaire était indifierente^ mais qui redoutaient 
d'opiner à haute voix dans cette circonstance sin- 
guliére* 

. Il était aisé de concilier l'apparence des formes 
conservatrices de la vie des hommes y avec l'aii)!- 
traire réel d'une chambre inquisitoriale. Plusieurs 
Jacobins 9 faisant cette réflexion, o&aient d'ad- 
mettre des jurés dans le nouveau tribunal et de les 
prendre dans tous les départemens. Cette condes- 
cendance calmant les esprits^ il ne fut plus question 
d'appel nominal. La nuit approchait; plusieurs 
députés proposaient àe lever la séance. < Danton 
monte à la tribune : « La république ne marche 
pas y s'écri&-t-il avec sa voix de Stentor ; Clair fayt 
s'avance vers nos frontières ; les traîtres s'agitent 
dians l'intériei^u* ; les ministres^ le tribunal^ la dic- 
tature > le régulateur 9 il faut tout décréter sans 
désesmparer. » La nuit convient a^ crime ; il broie 
ses poisons avec moins d'obstacles dans les ténèbres^ 
qu'il ne le ferait à la clarté du soleil ; d'ailleurs^ 
il faflait attirer dans le piège les victimes désignées 
aux poignards. La majorité de la convention y ne 
connàissamt pas le véritable objet d'une séance noo« 
tume y adopta une mesure funeste à un tiers de 
ses membres. On se sépara pour deux heures. Dans 
deux heures^ les représentans les plus attacha 
9U bonheur de leur pays devaient être assassinés^ 
si des évènemens imprévus n'avaient suspepdu ce 
projet. 
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t^lus de débats^ plus de querelles, disait-on le 
matin dans la convention ; tous les débats entre les 
anarchistes et les modérés allaient en éffist s'éva-* 
nouir. Encore quelques heures, et tous lés hommes 
dont l'âme était assez élevée pour ne pas courber 
un front soumis devant les superbes usurpateurs 
de lautorité publique , s'ils échappaient à leurs in- 
surgens, ne pouvaient échapper à leuris juges; 
encore quelques heures , et quiconque né voulait 
pas voir son pays dans lesdavage, se trouvait dans 
l'alternative de se bien cacher ou de se résoudre à 
la mort. 

On discuta, à huit heures du soir, l'organisa- 
tion du > tribunal révolutionnaire* Les modérés 
avaient fait de vams eâbrts pour repousser le 
plan proposé par la Montagne; ils parvinrent à 
diriger les choix sur des hommes bien intentionnés; 
mab auraient-ils accepté les fonctions qu'on leur 
offraient? Marat n'attendit pas l'événement : me-* 
naçant d'appeler à son appui les sicaires dont les^ 
tribunes étaient remplies, il prés^ate une autre 
Uste de juges. * Elle fut adoptée sur-le^-diamp, 
en voyant parmi les juges et parmi les }urés lés 
Jacobins les plus déboutés. Plusieurs avaient mas-** 
sacré dans les prisons le a septembre ; chargés du 
même rôle, ils cbangaient seulement de théâtre. 
Us avai^it assassiné sans autorisation, ils allaient 
assassiner de nouveau au nom de ldlûi« 

Pea^aot la délibération dans la convention, ks 
conjurés prenaient leurs dermères mesures aux 
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Jacobins y aux Cordeiîers , et ii la nmDicîpaiHé de 
Paris. On parlait^ dans les sections^ de battre la 
générale et de faire un nouveau carnage don 
grand nombre d'individus ren^més dans les pri-> 
sons en qualité d'aristocrates. A une tieure œn^ 
venue ^ quelques conjurés se rendent <^z le duc 
d'Orléans ; Us kiî présentent l'exécution du pi*ojet 
dirigé en $a faveur^ fcomme n'étant pas sans péril 
pour kiij malgré nos efforiSj lui dit un d'em^ la 
nwasse du peuple ne s'est pas soulevée , la majorité 
de la convention i^e paraît pas abattue par la ter- 
reur. Plusieurs opinions différentes partagent la 
garde nationale; cependant le tecnps presse; ve- 
neeavec nous à l'Hétel-de-Ville; vous serez proba- 
blement déclaré iieutetiant-général de l'état;' je 
dois tout vous dire : cette démarche, si elle ne 
réussit pas , vous conduit à l'écbafaud. Cette alter- 
native jette le duc d'0i4éans dans l'indécision ; il 
héaite, il pâlit, il se cache; les conjurés l'aban- 
donnent, et pubHént que par sa pusillanimité il 
mérite le mépris de tous les partis. 

La convention si^était déclarée permanente* 
De la terrasse des Feutllans, les groupes se por-* 
talent au comité d'insurrection ; une force armée 
considérable était à ses ordres; le club des Cor- 
deliers venait de rédiger une adresse au peuple 
souverain. Quelques kitrigans la firent adopter 
dans la section des Quatre-Nations ; eUe circula 
de section en section. Le club des Cordelifers de- 
ipandait dœs cette adres^^ comme mesure pré-^ 
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liminaire, dTanvestir momenitaxiéiTieot le directoire 
du départetneat de Paris d'une auiofitë illTlni'-' 
tée, et d'auixn^iser le ocnrps électoral à révoquer 
et k remplacer les membres du corps législatif de 
la députation parisienne accusés de traliisôo; il 
engageait tous les citoyens à se nétinir sur-»le«cbamp 
en armes autour de la salle des Jacobins* 

On pouvait considérer cette salle comme le vé- 
ritable atelier de la conjuration. Les Jacobins 
cooabinaient leurs démarches avec les Cordeliers; 
les ujis répandus dans les secdonsaugmesitaient par 
leurs propos incendiaires le nombre des conjurés^ 
les aultres attendaient dans la ^aUe des séances 
Tefiet des saadâioatioiis de leurs collègues. 

A dix heures, les conspirateurs se crojaient as- 
surés du succès de leurs démarches; ils en instrui- 
sirent officiellement les officiers municipaux ; une 
députation du comité d'insurrection lui dit : (# Nous 
sommes insurgés contre ia oônve»(âoo ; on envoie 
des forces sufiisantes pour fermer et pour garder 
les bairières: cette expé<iition tei^minéej le toc- 
sin se lera entendre , le tanou d'alarme sera tiré' 
sur le Poôt^Neuié » Environ doitse cents hommes 
armés se rendent «dans le sein <ie la 8(»ciél>é-'Hnère. 
PJ^eurs y entrent y les antres occupent les avenues , 

Un oralieur monte ià ia tribune. Au nom de 
cette étxa^e dépuMâon, il diemande l'incaiH^éra-''- 
tio<& des députés «ftpelans* Tous les Jacobins ap^ 
plaudîssent avec d^ cns de rage; v«ei^ancet 
criait-on^ de toutes les parties de k salle ^ veu- 
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geancé! rînviolabilké ne doit pas être Tapanage du 
crime ; on nous appelle buveurs de saiig. Eh bien I 
][)uyoas le sang impur de nos ennemis ; il faut 
frapper; la guerre est la dernière raison des 
bommes libres : César fut assassiné au milieu du 
sénat; des représentans ^ traîtres à leur patrie^ 
doivent être traités ainsi aujourd'hui. Lie tumulte 
fut long y horrible , épouvantable ; aux atroces 
délibérations succédaient des résolutions atroces; 
enfin 9 on adopta cette décision : les hommes armés^ 
dont lé nombre augmentait sans cesse ^ devaient 
se diviser en deux bandes 3 une avait ordre de se 
rendre à la convention pour venger le peuple^ de 
constituer prisonniers les mandataires infidèles y et 
de les tuer s'ils faisaient la moindre résistance; Tau* 
tre devait investir le lieu des séances du conseil 
exécutif^ égorger tous les ministi^es, et de faùe 
maison nette. » 

Des vociférations éclatantes y perçant Tenceinte 
delà société-^mère^ retentissaient dans les rues voi*-* 
sines. L'ébruitement d'un complot^ dont le silence 
et le seci^et auraient assuré la réussite y fit échouer 
la conspiration dans l'instant décisif. Son exécu- 
tion fiit devenue désormais impossible si les faus- 
ses et puériles mesures prises ^ies jours suivans^ 
par la partie de la convention proscrite par la Mon- 
tagne^ n'avaient fourni aux conspirateurs rassurés 
les moyens de renouer leurs trames criminelles , et^ 
sous d'autres formes y de venir à bout de leur pro- 
jet le 3 1 mai et le 2 juin suivant. 
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Les principaux giroôdistes ^ prévénos par les 
bspecteurs de la salle des projets de leurs entie- 
mis, ne s'étaient pas rendus au commencement de 
la séance du soir j ils y seraient peut-être venus 
un peu plus tard^ si la. marche bruyante des con-> 
jurés ne leur avait inspiré d'autres pensées. Le* 
députés de la Plaine se retiraient les uns après 
les autres ; à peine à dix heures s y trouvait-il cin- 
quante députés du parti modéré. Marat en mar-- 
quait hautement son dépit ; ils passaient les nuits 
àlà tribune^ disait^l^ quand ils espéraient de sauver 
le tyran. II s'agit aujourd'hui de punir les ennemis 
du peuple; leur place est vide. Léonard Bourdon^ 
s exprimant avec encore plus de clarté^ demandait 
ironiquement : ((Que sont donc deveinus ces grands 
discoureurs Buzot^ Guadet, Barbaroux, Brissot?» 

Dubois-Crancé présidait en même temps la 
convention et la société-mère ; Tabsence. du plus 
grand nombre des députés proscrits et un mouve- 
ment extraordinaire aperçu dans Paris lui faisaient 
appréhender une issue fâcheuse d'une insurr.ectiop 
zâal combinée. Il vient occuper le fauteuil des Ja- 
cobins. Afiectant de faux sentimens de générosité y il 
prouvait la nécessité de quelques nouvelles mesures 
dont le développement exigeait un délai devenu 
indispensable. Les bourgeois de Paris jn*enaient 
les armes pour garantir leurs propriétés et main« 
tenir la tranquillil/' publique. Cependant deux 
corps armés y partis demi - heure auparavant y 
continuaient leur marche. Les ministres y au lieu 
Tome II* . 1 3 
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d'attendre les conjurés dans le salon du conseil 
exécutif y s'étaient soustraits aux recherches en se 
réfugiant chez leurs an>is. 

Le bataillon des volontaires du Finistère , qui 
avait combattu les suisses le dix aoûl^ se trouvait 
encore à Paris : il formait un corps de cinq cents 
hommes. Le député Keverlegan alla chez le corn* 
mandant. Le bataillon fut bientôt sous les armes : 
il marchait au secours de la convention ^ renforcé 
d'environ cent députés ; à ce corps se réunirent, 
en peu de momens^ un grand nombre de gardes 
nationaux. Beumonville^ ministre de la guerre , 
dont la maison était investie , escaladant les murs 
de son jardin, se joignit à ce corps armé avec 
quelques amis. 

Une pluie abondante tomba toute la nuit. £Ue 
retint quelques conjurés dans leurs maisons. Les 
assaillans s'étaient partagés en deux pelotons : la 
division chargée d égorger les ministres , ne les 
trouvant pas y se joignit à ceux de ses compagnons 
qui marchaient vers la convention. Quelqu'un leur 
apprend qu'un corps d'infanterie , précédé de 
plusieurs pièces de canon, s'avance pour les cont* 
battre : les principaux chefs des conjurés perdent 
subitement leur audace. Presque tous les assas^as 
sont des lâches; ces hommes de sang vantaient 
leur courage quand il s'agissait de maissacrer des 
victimes désarmées; ils ne voulaient pas se mesurer 
avec des ennemis dont la renommée ou leur pol<- 
ti^onnerie augmentait le nombre ; Us traversaient le 
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jardin des Tuileries; un esprit derertige les frappa 
soudainement; chacun se disperse^ chacun fuit; 
un profond silence succède aux clameurs dont les 
conjurés remplissaient les airs ; bientôt on n en-' 
lendit d'autre bruit dans Paris que celui de la 
pluie qui tombait par lorrens. i 

Les municipaux;^ assemblés à rHôteWe-Ville^ 
attendaient avec inquiétude la tournure d'une in-* 
surrection dont Jes suites pouvaient leur coûter 
la vie. Leurs émissaires , revenant des assemblées 
sectionnaires y augmentaient leur embarras : ces 
assemblées étaient désertes ; il paraissait impossible 
de former Un de ces grands rassemblemens sur 
lequel on put rejeter les mesures révolutionnaires* 
Ils apprirent bientôt que les conjurés ^ saisis d'unf 
terreur panique , s'étaient dispersés. 

Uxie responsabilité accablante pesait alors sur 
leurs têtes ; ijs se déterminèrent, à une heure après 
minuit, de dénoncer eux-mêmes à la èQnvention le 
projet formé de fermer les barrières, sans nommer 
les chefs de la sédition, et le lieu d'où Tattrou-- 
pement était parti. Quelques propos inc^jadidires 
ont été tenus dans THôtel-de-Ville , dit Santerre 
à la barre de la convention ; on a répété ces propos 
dans les sections; des patriotes trop exaltés, égarés 
par les revers de nos armées , présentaient la ^k)-^ 
mination d'un dictateur, comme indispensable, si 
on voulait rétablir les àflfaires publiques : les uns 
proposaient le ducd'Oriéans, d'autres parlaient de 
rappeler son fils aîné de l'armée de Dumonriez^ 
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et dé lui confier le commandement de la garde dé 
Paris , avec inspection sur le conseil exécuiifé Ces 
propos informes, et sans cohérence, n'avaient rien 
de bien alarmant; des rassémblemens, incapables 
par eux-mêmes de troubler la tranquilKté pu- 
blique y ont été aisément dissipés par la surveilr 
lance municipale. 

Dubois-Crancé ^ quittant le fauteuil des Jaco-- 
bins , était venu occuper , le reste de la nuit, 
celui de la convention; il répondit à Santerre, 
coinme s'il avait mérité des éloges dans cette 
occasion. 

On parlait diversement, le lenderûain, d'un 

c 

événement dont on voyait peu de traces ; les uns 
traitaient la conspiration de chimérique ; d'autres, 
sans rejeter absolument son existence, lui prê- 
taient des vues moins sanguinaires. Danton et 
Robespierre renouvelaient le projet annoncé la 
veille, de changer tout le ministère, et de choisir 
les inembres du conseil exécutif dans le sein du 
corps législatif. 

11 leur fut fait une réponse vigoureuse. On vous 
propose astucieusement de choisir les ministres 
dans votre sein : ces hommes formeraient au 
milieu de vous un nouveau comité , auquel pourrait 
être donné le nom de comité exécutif; si vous 
jetiez les yeux sur des hommes dévorés d'une 
ambition profonde et doués d'une grande audace, 
ne seraient-ils pas les maîtres de disperser à leur 
gré la convention , à l'aide d'une insurrection po-' 
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pulaâré? Los mêmes hommes > revétus,da pouvoir 
législatif et du pouvoir ex^cutif^ fiyaot exicore à 
leurs o^dres im tribunal réy pltitiqiiDaire,y $ef*aient-ils 
pu.ae s^raient^ils pas Ies>maitres de la république? 
Tant qu'une goutte de sang circulera dans mes 
veines , \e m'élèverai contre de nouveaux Xitanfi 
pl^Cjés auprès de nous^ richement logés. ^ plongés 
d^ns 1^ moUje^ef) ils parlent sans cesse, fie la misère 
du peupk^ i;ls déplorent ridiculement ses ma)heui)s j^ 
déprédateur ep niéme temps , et orgueilleux, ils 
prennent le nom de sans-culottes : c'est une ironie 
vraiment insultante. Je périrai avant de .voir tomber 
p)a patrie sous le joug d'un dictateur^ d'une mu<^ 
oicipalité^ d'une olygarchie.r , . , ;. 

;Ai|isi parla Larévellière. L'assemblée presque 
entière ouvrit les yeux ; les plus confians virent 
labtme creusé sous leurs pas; ils s'en indignèrent z 
le dduger donnant du courage aux plus tincdde^^ 
la :mptipn des anarchistes fut repoussée avec indi- 

gniation. , . . * 

Dans la séance du 1 1 mars^ fut définitivement 
formée le tribunal révolutionnaire : les listes : pro-? 
{josées par Marat et par ses adversaires fui*ent 
paiement écartées. La convention se réserva la 
nomination des juges et des jurés : le nombre çles 
jugei» fut fixé à cinq 9 et celui des jurés à douze; 
ils devaient éu*e choisis sur la présentation de tous 
lesdépartemens : ils furent constamment pris daps 
le département de; Paris et dans, ceux qui envi- 
rQ^o^^l cette capitale; chaque juré fut tenu 
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démettre sa dédài^atioo à haute voix. L'article des 
Httributious était ainsi conçu : 

Il sera formé à Paris un tribunal criminel réyo^ 
liitionnaire 3' il connaîtra de toutes les entreprises 
<^ontre la liberté , Tégalité, l'unité et l'indivisibilité 
de la république, la sûreté. intérieure et exter- 
rieure de l'état , de toufs les complots tendant à 
rétablir la rt>yautié, et toute antre autorité atten- 
tatoire à H' souveraineté du peuple , soit que les 
accusés soient fonctionnaires civils , ou militaires 
ou simples citoyens. 

Un découragement total avait saisi le cœur des 
conjurés. Quoique lés tribunes eonventionnelles 
fussent , comme les jours précédens , remplies de 
gladiateurs aux ordres de la Montagne ^ les plus 
liardis paraissaient déconcertés. Danton Itd-méme, 
l'impétueux Danton ^ sentait son audace s'afl&iblir. 
Il protesta , dans là séance du ii, qu'en propo«- 
$ant un suprême régulateur , il n'avait pas eu iih- 
tentipn de faire une motion, mais seulement d'é- 
inéttre tme opinion dontiî avait connu depuis Fin- 
conséquence. Marat criait, à son ordinaire, contre 
les traîtres. Robespierre* proposait une générale 
réconciliation. 

Ce revers, le premier de quelque împortiince, 
éprouvé par les désorganisateurs dans la comH?n«- 
tion'^ suspendait, sans détruire^ leurs espéraoces. Ils 
criaient merci, pour se procurer le temps de re- 
prendre haleine. Les modérés devaient trouver 
étrange de voir les deux factions jacobines pro- 
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poser une réconciliation le lendemain dW com- 
plot échpué. Les conférences tinrent ouvertes au 
eQmité de défense généra^lç.'IJ s'agissait, de s'ex- 
p)ii[[UQr amiablement sur les griefs , ou seulement 
sur les soupçons réciproques. On. s'accuse , on se 
défend tour à tour. Le ton léger avec lequel s'ex- 
primait Danton anncmçait, qu'il ne croyait pas un 
mot à l'accusation de fédéralisme intenté aux dé- 
putés désigi»és sous le nom de girondjstes ; peut- 
être même attaquait-il simplement pour éviter la 
défeusive. Cependant Brissot y Coiidorcet^ Gu^det^ 
Gensoiiiié rendaknt compte de leur cpuduite ei 
4e leur^ semûmens^ comme s'ils avaient ^téséri^u- 
$j9ment in€ul()és. 

^» attaquèrent à leur tour. La défende de Danton 
se i^oisit à ces phrases : <( Moiy aspircir à la.dor 
mination ! où sont mes trésors? où $09^ 91ÇS ar- 
mées? » On aurait pu lui répondre : Vos trésors 
sont ceux du duc d'Ojrléans > qui achève de. se 
miner pour relever son parti* Ils sont dans les 
muins de Gam]K>n 9 mai^ des finances de l'état ^ 
ek qui les dilapide à son gréb Ils sont dans les mains 
cie la mumcipalilé de Paris ^ qui dévore des sommes 
incalculaides 9 sous prétexte 4^ veiller à Tapprovi- 
sionnepient de Paris. A l'égard de vos armées^ la 
Belgique n est-* elle pas infestée de prédicateurs 
oordidîers? leur emploi n'est-il pas de rallier les 
armées au parti d'Orléans y dofti.vous éw^ h véri« 
table dief ? 

I>inton 8eu]f> i^armi les Gorddiers, donna queK 



âùÔ REVOLITTION 

que explication de sa conduite ; Robespierre s'em- 
portait toutes les fois que Buzot ou Barbaroux lui 
présentaient des vérités trop frappantes. Pour 
Maraty personne ne daignait ni l'écouter ni lui 
adresser la parole. 

Dans utie de ces conférences ^ Buzot surprit ex- 
trêmement les Montagnards en donnantJes détails 
circonstanciés des opérations d'un oomité de sept 
d'entre enx dont la mission était de préparer une 
nouvelle insurrection^ pour réparer -la mauvaise 
iieisue de celle du lo mars. Les Cordejiers triaient 
ée comité avec un secret dont ils ne soupçonnaient 
pas la divulgation. Robespierre Tinterrompit en 
disant : « Mais je ne suis pas de ce comité ». 
Qu'Importait que Robespierre fut ou ne fut pas 
membre de ce conciliabule ? il n'agissait ^as 
moins ^n son sens et pour ses intérêts. Au reste^ 
1 objet de ces conférences entre des hommes dé^*- 
vorés de la soif du pouvoir et des richesses évait 
de se tromper mutuelletiient y il n'en pouvait ré- 
sulter aucun rapprochement : ou pâf ut oublier , 
durant quelques jours, cette guerre intestine, pour 
s^occiiper des alarmes données à la convention par 
Dumouriez. Ce général' venait d*^tre formellement 
dénoncé par trois commissaires du poÉvoir exé- 
cutif dans la Belgique. ' 

Si les Jacobins dirigeaient , dans un comité par** 
ticulïer, les nouvelles attaques méditées par eux 
contre les girondistes , les girondistes ne se condiii-* 
snient pas xl'une manière différéi^te. Rasjsemblés 
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en secret ebez Valazé^ ils avisaient aux moyens de 
se venger de leurs ennemis,- et de rester les régu- 
lateurs de la convention. Les dispositions de Du- 
mouriez, en faveur dû duc d'Orléans, leur étaient 
parfaitement connuésl Dans cet état de choses, 
ils s'arrêtèrent à deux résolutions , Tune de donner 
b phis grande publicité au complot sanguinaire du 
!<► mars y et l'acttt^ de dénoncer à la tribune leS 
dètii 'ftetions' jacobines et • leurs • vues cMfiere^tes. - 
Vergniaud fût chargé de cette dénonciation*^ "^ ' 
' Son discours-, pîèifede feu, fut extrêmement 
]âniîsible à la cause des républicains. * L\>pinioQ 
publique se prononçait fôrteiteentcotitfre lés Ja-- 
cobîns et les CôrdeKers. Il ne sut pas' profiter de 
de cette dispositioni Un tableau vigoureusement 
desàiâë de leurs projets et de leur conduite , pré-^ 
«enté dans cette occasion, pouvait abattre le-masque- 

* • • • ^ • » 

dont ils se couvraient. Au lieu de célâyVergniafùd' 
àttribùtt ritîSTCirrëctîôn du H^ mafrs à l'ël^istOGratiè':' 
c'était raristocàtiè^ Sans.dôute^; TiirisCôcratie dès* 
Jacobins et le royalisme des Côirdéliërs; Voilà ci' 
qu'il fallait- dire sans ménagement. '^ • 

Ses collègues y dans leur éioimemént ^ lui ayant^ 
demandé compté de cette tournure in^SincevidJe , 
il répondit : (< Qu'il avait jugé trèè-^tilé à la cause 
de la liberté, dé dénoncer la conspiration sans notii- 
mer les vrais conspirateurs , d& peur de trop aigrir, 
des hommes violehs ^ déjà portés ^^Ums il^s ejtûês. » 
Vains adouci^eniens , m^isonges ridicules ^ d^nf 
l'effet devait être de rejeter stir les girbndistes le» 
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crimes condamnés par eux. Quand Barrère ^ long- 
temps après 9 dirait à ]a tribune : « Il faut attribuei* 
aux giron4i&t^s le pillage d^s épiciers deParis au 
mois de février^ >) Barrère avait appris, de Yer- 
gpiaud à çl^^tV à ^ conscience* 

Yalazé , i^oulut en vain ramener Foccasion que 
Vergnis^ud n avait; pas su saisir. L^ Momagqe j re- 
doutant la franchise de ^e députa;, «employa^ pour 
lempeclier de «parler ^ tous les ressorts de sa lac« 
tique ordinaire : ïM^naces^'ci^iSi.ctQture de discus- 
sion , révolte, des tribunes. .Ii^es girondistefiî s^ las* 
sèrent de . c<st^ luitfe» Un pfiivù. livré à une telle 
maladresse devait JNiccomber. ; ^ 

SL^ au li^i^.d'di^Mi^i*' I^ turbulent^ sage des^W^r- 
dûsu^s par. d9 V9g^e&eti^lpuiss^u(lteftdéclapaa4ons^ 
les girondi^^i^.avaÂeiPit tenté. d€i )a^ mi^^eler par des. 
décrets sévèpes, s'ils eussent, agi ayec fermeté ^.aa 
lieu de trompée^ l'opinion publique ^r des géoé- 
ralliés 9 il \q\ix ^ùt.étéaisé d'étoufler pour toujoui^ 
dans leurs cavernes les cydopes révoluxionnaires. 
qui finirent .par l^l^.déyorer* 

Les Jacobins et les Cordeliers , surpris eux- 
mêmes du manteau dont Vjergi4|tud les avait cou* 
verts ^ parlèirent dans- son s&fï& ^e la conspiration 
du lo mars. Le ministre de la justice Garât ^ dans 
un loi^ discours prononcé à la convention y ap«^ 
pelant Vergi[iiau4. à Tappui d^ son. opinion , re* 
jeta att rang des fables le comité dlnsurrection 
formé par les Jaoobii^ , quoiqjiAe ce comité dW 
surrection fôt eomiu de tout le monde. A peine 
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convînt-il de quelques mouvemens peu dangereux 
pour la tranquillité publique. Il assura que le 
maire Pache avait déployé y dans cette oecasion , le. 
aèle le plus ferme et le plus heureux. 

Chacun connaissait la fausseté du rapport pré- 
sente par Garât : personne ne le releva. Les Jaco* 
hins connurent dès-lors toute la faiblesse de leurs 
adversaires. Elle devint une explication politique 
de ce principe de Saint-Just^ oser:, ce mot est 
toute la politique de la révolution. La municipar 
lité de Paris avait fait part au corps législatif des 
mcmyèmens dirigés contre lui après leur entière 
di$pei9Îon. Sa conduite fut approuvée par un dé- 
cret. Cette étrange approbation ajoutaitun nouveau, 
poids à son autorisé déjà formidable. Pache , en 
la recevant y dut comprendre ce mot ironique 
adressé par Tiii^on au jeune Alcibiade : « Cou- 
rage y mon fils 9 Ui fais fort bien de t'agrandir y 
car tU' t'agrandis heureusement pour k. ruine de 
ce peuple. » Pache s'encouragea à remplir &es des* 
tinées. Le comité d'insurrection, présenté par Garat^ 
comme une innocente réunion dans un^^café du 
Palais-Royal , conçut l'espoir de conspirer bien- 
tôt impunémoùt et publiquem^t. Il ouvrit ses ' 
séances au* palais épiscopal y comme on le verra 
dans lé livre suivant. 

La 10 mars vit le premier acte de cette insur-» 
rection dont le 2 juin fut le triomphas et le dépoue-^ 
ment. Elle. fut permanente duranl; cet intervalle. 
^ vain Garât continuait de la nier ; elle marchai^ 
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a pas lent* et constaas. Le ministre de laîastîee^ 
plusieurs 'fois consultéi, rejetait deç mouvemens 
renaissans sans cesse y des outrages plt>dîgués aux- 
députés proscrits 9 des violations perpétuelles de 
la sùrèté publiques > sur une vague inquiétude jus- 
tifiée par les divisions du corps législatif. Ce ma- 
gistrat seniblaît répéter la réponse de Catilina aux 
sénateurs romains : «- De quoi vous pla]gnez*votis? 
vous n'êtes' pas encore égorgés. » Fâche assistait 
publiquement aux réunions dans lesquell^ se tra- 
maient ces complots. Il en avouait quelques 'cir- 
<kmstancès ^ et paraissait avoir assez de confiance 
dans le succès pour ne pas se <^roire astreint à la* 

dissimulâtioni 

' En vaki dés envoyés- de Nantes y de Marseille , 
de jBordeab* > en vain des adresses énergiques de 
plusieurs départemens offraient ^ la convention 
des bras et des danons. Plongée dan» une iBconce^ 
éevable sécurité y elle n'acceptait pas ces ofires. 
La tournure prise par levèiiement du lO nmrs 
donnait aiix chefs ; dU parti orléaniste le temps de 
^ concerter avec Dumouriezv 



• ' < > 



' XI. Il' étÂit important pou^ ce général de. passer 
pour un sfMent républicain aux yejax de son ar- 
mée^ en prenant ses mesures pour dévoiler ses 
véritables^ desseins. Cette disposition ne lui avait 
pas permis de s'ej^iten^e-avecles six commissaires 
eonventiônneb dans la Belgique , sur les mesures 
4'exécuftion ptôpros à assurer- la réussite du mou-** 
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vément dii io mars. Mais son secret n^eù était pas 
-un pour Danton et pour Lacroix. Us ne furent pas 
surpris lorsque , deux jours après cet événement y 
on publia dans Paris une lettre de Dumouriez à 
la convention, en forme de manifeste. Il y an- 
nonçait le projet de marcher sur Paris avec une 
partie de son armée, pour venger loutrage fait par 
-des factieux à la représentation nationale et pour 
^exterminer les Jacobins* 

Je ne saurais peindre la fureur de la Montagne 
à cette nouvelle inattendue. La guillotine était 
un instrument trop doux pour punir le traître 
Dumouriez. On demande contre lui un décret 
d'accusation. Cette proposition fut couverte d'ap- 
plaudissemèns dans la convention et dans lès tri- 
bune ; cependant elle n'eut point de suitesl Une 
haine contre les Jacobins faisait le caj^actére prin- 
cipal de la lettre de Dumouriez; elle réunissait 
contre ce général tout le parti de Robespierre ; 
mais en même temps ses déclamations motivées 
contre Fànarchie , son dévouement à la majorité 
conventionnelle et les plaintes articulées cojitre les 
désorgànisateursT de son armée lui assuraient de 
•nombreux approbateurs. Ils étaient soutiânus secrè- 
•tement par les Cordeliers. Ces Cordeliers , réunis 
sur la Montagne avec les Jacobins pour la des- 
truction du parti de la Gironde,, n'étaient pas 
moins les ennemis de Robespierre et de ses par- 
tisans. 
: DaDton et Lacroix prirent la défense du général 
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inculpe. Danton commença par désapprouver les 
projets virulens contre la societé^mère, recom** 
mandable par son ardent patriotisme , redomable 
aux seuls aristocrates ; mais , ajouta-^t-il , Dumou* 
riez y constamment attaché aux principes républi^ 
cains, esc mal enioiiré; on l'a poussé à desim^ 
prudences dont ses travaux ne lui ont pas donné 
le temps d'apprécier les conséquences. Je vais le 
joindre ; il vous enverra dans huit jours une lettre 
explicative dont chacun sera content, ou je le 
conduirai dans cette enceinte pieds et poings liés, m 

« Rassurez**vous 9 disait è son tour Lacroix; si 
Dumouriez manifestait des projets de trahison , ses 
propres gardes le livreraient au corps législatif. )i 
Le décret d'accusation proposé fut écarté à une 
grande majorité. Danton et Lacroix se mirent en 
route. Us revinrent quelque temps après , sans 
apporter la lettre explicative de Dumouriez , et 
probablement sans l'avoir demandée. Les Jacobîpi», 
auxquek le manège des Cordeliers n'en imposait 
pas y jurèrent de se venger de Dumouriez^ et tinrent 
parent 

Dumouriez s'était trop avancé pour reculer. Il 
connaissait trop la trempe du cœur humain pour 
se flatter de cacher long;-temps ses projets en fa«- 
veur du duc d'Orléans. Ayant un grand nombre ^ 
d'émissaires à Paris , ils rinformiûent de la manière 
dont il était traité dans les comités tenus par les 
Jacobins et par les girondistes. Les uns et les 
autres le regardaient comme un ennemi d'autant 
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plus redoutable y qu'il cachait ses sentîmens avec 
beaucoup d'art. Us pouvaient donc d'un moment 
à l'autre se coijiser cdatore lui ; alors les Cordeliers^ 
hors d'état de le défendre y l'auraient infaillible**- 
ment abandonné à sa mauvaise fortuue. 

L'audace et le bonheur pouvaient le tirer de 
l'embarras dans lequel il se tix>uvait. Réduit à l'al- 
ternative de parvenir à la plus haute fortune y ou 
de périr sur un échafaud y comme César , il passa 
le Rubicon; il fallait battre complètement les 
Autrichiens. Alors regardé comme la plus ferme 
oolonne de l'état y il eût vu ses ennemis à ses pieds. 
Il ranima le courage abattu de ses soldats par 
ses éloges et par son etemple. Son armée se ras- 
semblait entre Louvain et Tirlemont; elle marche 
sur cette dernière ville ^ en chasse les ennemis 
après l'attaque la plus meurtrière, et dans laquelle 
il exposa plusieurs fois sa vie. La déroute de Liège 
tfvait répandu dans l'armée un esprit de découra* 
gement. La prise de Tirlemont changeait cette 
disposition. Les soldats témoignaient le plus vif 
désir de combattre, de vaincre leurs ennemis. 
Dumouriez se décide à livrer, auprès de Ner- 
winde , une bataille générale , quoique son armée 
iut inférieure à celle de âes ennemis ; cet inconvé- 
nient était compensé par une artillerie supérieure. 

Le prince de Saxe-Cobourg s'était avancé entre 
Tongres, Saint-Tron et Landen. L'armée fran-- 
çaise , campée entre les deux Ghettes , non loin 
de leur source , était séparéç dés Autrichiens par 
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la plus faible dfi ces rivières ^ qui se réuaît à Iii 
plus fort^e auprès de la ville de . Loo. La pelile 
Gbette est bordée des deuîi^x^tés de colllnefi! b<;^i- 
sées; ell^s s'élevaient en amphithéâtre dans 1^ 
partie occupée par les Autrichiens juscfu'au terrai^ 
plus élevé de Saint-Tron. L'armée autiicbjiepne 
tirait ses subsistances de Maëslricth et de Li^ge^ 
Le général français avait calculé en conséquence 
que sa principale force devait $e trouver du c&U 
de Tougres et de Saint-Tron. 11 affaiblit son aile 
gauche du côté de I^nden, Le général autrichien 
avait négligé d'occuper la ville de Loo. Cette 
place f dans le projet d'attaque d'une, des arn^éfîs 
contre l'autre , pouvait servir de pivot aux ntOuv^ 
mens de l'agresseur ou de point de résistance. 
Dumouriez y plaça une garnison. 

En avant de la ligne ennemie étendue de Lan- 
den vers Loo y on voyait les trois villages de Mil^ 
devirinde , d'Obei^inde et de Nerwinde* A^pW 
de celui du centre se trouve un monlksple connu 
dans le pays sous le nom de tombe de Miidewinde ; 
elle domine les trois villages et un vâUon qui les 
sépare de la ville de Landen. Dans une attaque , 
Farmée, maîtresse de ce monticule, domine sur 
les plaines environnantes; son artillerie doit forcer 
les ennemis à reculer. 

Sur ces données , Dumouriez avait combiné son 
plan d'attaque , dont voici les dispositions. La pre- 
mière colonne , formant la droite de l'armée fran- 
çaise^ et son avant^garde ^ aux ordres du général 
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Lamarchè ^ débouchaDt par le pont de Néerbe- 
lyssen^ devait se porter dans la plaine entre Lan- 
den et Obérwindé, déborder la gaucbe de Tarmée 
ennemie et inquiéter son flanc. La deuxième co- 
lonne ^ composée de rinfanterie de l'armée des 
■ Ardennes^ commandée par le lieutenant-général 
Le veneur 5 débouchant aussi par le même pont et 
soutenue par un excellent coi^ps de cavalerie^ 
avait ordre de marcher avec rapidité sur la tombe 
de Mildevf inde y et d'attaquer le village d'Obes- 
>ville où l'on ne présumait pas d'éprouver beau- 
coup de résistance. La troisième colonne y débou- 
chant par le même pont, était chargée d'attaquor 
le village de Nerwinde par la droite. 

Ces trois colonnes formaient l'attaque dé la 
droite > conduite par le marquis de Valencïe ; elle 
devait 9 en cas de succès, faire un quart de con- 
version par la gauche , pousser l'ennemi devant elle 
. et continuer de marcher en bataille , laissant Lan- 
den devant elle, et faisant face à Saint-Tron. 

Le duc de Chartres commandait le centre ; il se 
composait de deux colonnes. L'une, dirigée par 
le lieutenant-général Dietmann, passant, la petite 
. Ghette sur le pont de Taër,, devait traverser rapi- 
dement ce ydlage, occupé pur quelques tirailleurs 
^impériaux, et marcher directement sur le p6nt à 
Feutrée du village de Nerwinde. La isecoude, mé- 
. née par le général comte de Dampl rre , avait ordre 
dé se porter sur la gauche du mèm^! village. Les deux 
colonnes réxtfiies devaient suivre le mouvement dt 
Tome IL i4 



Ih, droite y en lortuâni tuàe tigne diagonale âf ee \^ûs 
poîiit die départ. 

Trois txàoimes eut ordiréd du ^êûét^l Mtràn^ 
composaient la gamclke de f at«d({Ue% Lu pré^ 
tniène ^ passattt k riyièt<e mt U pom dH3vmW- 
peu 9 et conduite par le fieiitetiaM>^iiécai Miélb- 
kitiski^ devait dbarger les eMiemis devant cAle > eb 
se dirigeant sur Neer-Landen , et obaervaM dé isfe 
pas dépasser là têi^de la colonne dn cMtre «jui se 
frouvaii à sa droite^ La seconde, aui ordres an 
général Rnatdt > dêvah pafssef la d^Ae au po^t 
d'Orsmaêl et attaquer ^t le gfaàd dieiiiin èe 
SMM-Tfton. £»fin h troisûèâie 5 eon^ite pàt h 
général de Cliaffnpin«)%>iKi y k^m ùpàtei de pAsser la 
rivière tfà;*^ssùs de Ne^el'lînlei' ^ Mt pdiltdë Bib^en, 
lîe âe jeiei- <kn$ la tiHe d<e Lôb tt FoKietiper j^tisqù'à 
fa fin de Fâcliott. • 

Si coules tei alllâ^^ avaîeÉtt été eôtrt'Ontiéés 
^àr lé succès^ Tarfettée fraheakie se sél^àk ^biivée 
rangée èa bataille, te gauche ià Loo et sà dhyilfe 
à Saiûl-ThOb 9 fahmi fsic^ è TbngréS pat* ou îar- 
mée impériale aurait fait sa teft^Aite. Lés be^d^ de 
•la petite Gfaeeie aû^ès de totis lès ponis, garnk 
dVKUterié yp^otégeaâeM la^retfaite, si fchi eût été 
repoussa. • 

L'^eti(M conniiénea* le 1^ iàÈ^^y enfttHd sepi et 
iiftiit heures dix liia)^. Toutes les c^JoYitféS s^éla^kil- 
lant à4a->^fok paslaiètent la rivière sàtfs ^ûèsîtadëv he 
général DelatiÈiaréhe Se pot1;a d'abdrd dâ^S lé plaine 
de Latid^ ; y frem^aât peu d erincnlàB > il lë^ 



to ftiue> m. sè i^ëamt à la s^ecoûde côloûtîéi; ell^ 
«tiaquftii avec tîgaeur 1a tbrabé tlê MUdewidde , 
et emporta ce poste A te batotinette. La troisième 
tiolmnie^ fayori^e pâ^ lè« ditisiôm dû centré, 
dias^ les Autrichi^titt de N^ïrwhidéf après une r^ 
estante opiniâtre ^daratii làqftièili^ quelque ootii- 
^tision se nKsniire9tA p^rmi les éoklhtiëâ assaitklntesr. 

Dàiss Cet imi^ût de désofd j*è , une partie de là 
cavalerie du pK^^ê dé Cobourg, débouchant dan^ 
la plaine entre Nerwinde et Mildewînde , diar-^ 
^èaîl là Cïivalerie fhin^aise à là tête de laf{u^lle 
jfaistfit en taém^ tèiÉËpà leis IbhctioVis de Soldat et 
tîe cttfStàiue le ïtiàrcjii^ de WileùCe ; il fat griè^ 
^vem^ôt blefiié et (îto^tràidt de Quitter le combat ; 
ceîtte caVàlériè étitricSiiétatie fat repOûss^. Un 
%ta«rè éWps ^ CfeivàKêf s alleAiàbdâ à'àvàbéait sut- 
h gfàtichè de WéTlt^i'ïidfe , et se jetait ^r Tinfan^ 
tertè éè la qttâftrième oOlùtmei Le marédïal-de- 
tsbtnp Thévèilot s'j^ ^ait pô^é ; iï fit ôuVrir les 
^éHg^ > laMà pâ^ef* lé t^àVètle^ié âllèmatide , dir i^ 
'ge& ensuite àtfr eJtè si à prV>poà iiûe décharge de 
<^tio«t)s à mitt-aille et de iiiouèqiiètéi'ié y qué p^e^^ 
mà& iDUt ce cofrps fut aàrûît. 

Le ^iâ èë la bàtnillé était; fiiié à là drOité et 
-*u cfettïfe eti fàveu^ des ïrànèaîs } ife passèrent 1^ 
'fluk feV'-lè-chiaAip dé batîi^lc > a se f^opôsâient 
^e pttttt^SrùiVfe les Atttri<AifenS au lever dû sëleit. 

Màlfc % sor't déè a<i»es ét^Ù diflërètit à là ïjàttchè; 
les colonnes avaient attaqué Tes eùhéïtiis avec 
%eAi«()i^ de fermeté. DéjA cBes étàiem Maltresses 

14* 
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^u pont d^Ormaël ; une terreur panique saisissaul 
quelques bataillons , ils abandonnèrent lâchement 
leur poste en poussant le cri décourageant de sauye 
qui peut ! Les généraui^ autrichiens y témoins de 
cette lâcheté ou de cette trahison y augmentèrent 
Je désordre par une attaque de la cavalerie ; elle 
acheva de mettre la gauche de Tarmée en dé^ 
route. Miranda était désespéré ; ses paroles et son 
exemple ne faisaient aucune impression sûr les 
iuyards. 

Huit bataillons du corps des flanqueurs de 
Miackinski venaient fortifier la gauche de Tarmée ; 
ils couvrirent sa retraite sur Tirleinont. Le gé- 
néral de Cfaampmorin s'était rendu maître de Loo; 
il s'y maintint long-temps.' La retraite de Miranda 
«tant terminée^ il sortit de cette ville ^ repassa la 
^tite Ghette au pont de Bingen, le coupa , et 
vint reprendre la position qu'il occupait avant la 
bataille* Le prince de Cobourg y au lieu de pour- 
suivre l'aile gauche française^ employa ses colonnes 
à fortifier la partie de son armée ^ battue durant la 
journée. Dumouriez touchait à un triomphe qui 
l'eût couvert de gloire ; il fut contraint d'ord<Miner 
la retraite générale ; il accusa Miranda des mal-* 
heurs de cette journée. Miranda récriminait; d'a- 
près ses mémoires y Dumouriez voulant le perdre 
ne lui avait pas confié des forces proportionnées 
àrimportance et à la difficulté des entreprises 
dont il était chargé. 

Vaines allégations. Les deui généraux avaient 
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^t tout ce qui était en leur pouvoir pour vaincre; 
ib succombaient sous des coups partis d'une main 
invisible, contre laquelle toute leur valeur et toute 
leur science militaire se trouvait en défaut. 

Cette défaite était l'ouvrage de l'abominable 
société des Jacobins; on a vu précédemment 
leurs dispositions, en apprenant la résolution prise 
par Dumouriez de marcher sur Paris y et par 
quelles âroonstances particulières échoua le dé- 
eret d'accusation qu'ils avaient voulu porter contre 
'Jni. Ces hommes, profonds calculateurs de toute 
la scélératesse excitée dans le eceur humain par 
les passions haineuses , jugeant de la conduite que 
Dumouriez tiendrait à letsr ^ard par celle qu'ils 
«iraient tenue à sa place , résolurent de sacrifier 
la gloire des^ armées françaises à leur sûreté , et 
de faire battre le général pour lui enlever tout 
Bioyen de leur nuire. 

La société-mère entretenait dans les armées des 
bandes de désoi^anisateurs , pour dépopulariser 
les généraux, et même les simples officiers dont 
elle croyait avoir à se plaindre. Cette disposition 
lui donnait la malheureuse facilité de réussir dans 
cette déplorable entreprise. Dumouriez aurait dû 
^'apercevoir de ce noir complot des 'le commen- 
cement de la bataille. J'ai observé comment^ 
sans aucun sujet, il se mit plusieurs fois dans son 
aile droite et dans son centre im désordre ré- 
paré avec beaucoup de peine par l'habileté des 
généraux* Les désoi^anisateurs triomphèrent à 
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Kailo gauche ^ malgré ka eftorta de Mimndaâ 
Uc9 ofiicicrs son» ses ordres». Le Cf i de ^of^v^ ^iH 
p^t ! ayant été poussé par aiUJî9 fee*iQhe^ Marrlbît^ 
et une partie da la division 9}^a{xl pri» lâubenneiil 
la fuite , le courage d^» autres eovps fol ék^iîlé ; 
ae voyaut abaiidômiés y la frayeur qui ae coœiuii» 
iiîc]uait reodït le désordre général et irréparable. 

Malgré les rai^ouemeus faits par CNamauriiia 
daus aea inéaK)ire» y il aeutit {HrobaUemeol d 0|i 
partait le coi|p ^ui le terrassait ; d^aprèa œtte ooih 
uaisiîHiicey il prit surrle-ebauip uu parti déaespéré» 
La pertfi de la batailla de Nerwiude était maiua 
fâcheuse par elle-mâme qu'elle le lut par aea suites* 
Les bataillons I sédMits par les Jacobins > eomplér 
tement desorganisés y rentra^em par bandes dam 
l'intérieur de la france. Cette désertion i aci gqpbh 
njtencemem d'une oan^agne y réduisait lé reste de 
l'armée de la Belgique à Tétat de faiblesse le plus 
absolu! les Autrichiens en profitèrent pour com- 
pléter leur triomphe k& )Oura a^ÎTana. 

Danton arrivai^ alors dans la Belgique; tépjieia 
du décbatnement occasionné dans le eorpa légis^ 
latif par la lettre de Dumouriea y il venait engager 
ce général à donner des ei^plieations capables dt 
suspendre Fanimosité des Jacobins } il rencontra 
4ans Brui:elles et tout, le long de la route des 
icorps entiers de déserteurs. Tqutes ses observair 
-tîons furent inutiles y Dumouriea prévoyait aîaé<- 
>nient que la lacjticMa, l)ravé6 par son manifeste^ 
•serait bientôt assez puissante pour prononcer ^ 






pro^Cf ifOioii } il se livrait %om eplior ^ ses projets 
d|^ vengeance. D^qtQA rçYffî^t à P^ii s^q^ a^W rim 
gagné siur 90Q espciu 

3^1. Mirand^y 4^retç dlaoç^s^ûon» fijit conduit 
à Paris et livre ^u trijt^upa) révQlutiqmmire. La 
fuite de Dumouriea^ cqiitril^W k Iw ^ij^VCf la vie 2 
1} (at, acquitté \fi 3Q mai. 

I>^mp^rie9^ cpwptap^mf Va^taçhemept (Je la pl^ 
SfWie pariiç^ 4q siQa arn»^» s^ flattait d^ Ivl\ Wpi^ 
Fiçr la determiiiMitioii de ^ prçj^fç^çer w ^ fa^^tv* ;* 
iK pouvaiPkt pli^ espérer de gagi^er s^ ewf^m^ ^ U 
\MMlait l^ur pftrtçr uu C€mp xnorte); U s^ p^fWar 

dalt au^i , nft« sana ^smqi^» qu?, a'il proj^osait auiiv 
gé||6|*au^ d^ Teraperetur de ae QO^ç^jçieir a^^ Wii 
sw projets Qpînç^aqtaveeçïew d^«»pFi|^9p^^/lp^i^ 

ssf^cffSi de TËHrap^ 9 sQp iiSfi^m 9wai» pM wj^iée, 
JLiç^ djuc dfi Pf ws^wiçk ç^ la pirÛH>e dç. Col?oiwg^ 

i)e ppi^vaic^ s^çGQçdçr au^uiaç ^stiiap^ à m g^ivéyai 
qui trahissait s.^ p^^rie^ ; laaîs il étaijlf qwfojrioe aw 
régîtes 4^ lai pplUiq^iie dç^ tw^- lo^t 1^ pwUpwsiWe 
de ceJ^V^ perQdJi?, Le^ propa^Hims d« {)i»ino;MW9^ 
fujçeqt diçmç i¥«iÇiieiiUi([^, U^ pirdmW «Traf^imnt 
emui fee» le ^?^ piaravQ*^ wpviiit, cpi^ fea Fratigaia 
e^^cu^raieoj^ Igk, l^ielg^ue sam Hn îpqiwt^. Qea 
oçrps ayapc^^i pQW fi^^hev la mmîiiv^Qm eMrQ les» 
g^ifvéç^^x^^ d^H^itf pi^riaîtiîe qi»^k|ftte&ia s.Vlaquer 
saf^ 1^ çavi^m it^uAnêU^m^Qt. au^ui» dPWPiage réel. 
(h^ ^^efagagi^^ii après* leva^w^ÎQ^ de BruiteUei^ k . 
«PWçiwr 4e* feîfe uteérieiw%^ 
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' Dumouriez avait masque cette négociatîoTi par 
une lettre écrîte à la convention le 24 mars. H y 
exposait que les mesures trop rigoureuses prises, 
par les commissaires du pouvoir exécutif dans la 
Belgique ayant exaspéré l'esprit des habitans de 
ces contrées , il avait cru indispensable de se re- 
plier sur les frontières de France. 

Une seconde capitulation fut signée le 27 dans 
Ath. Les Français promettaient d'évacuer Breda, 
Gertruidemberg et les autres places conservées par 
eux en Hollande , sans éprouver aucun obstacle de- 
là part des armées autrichiennes et an^aises. Us 
obtenaient la liberté dWcuper encore , pend^^nt 
quelques jours y leur position de Mous , de Tour- ' 
nay et de Gourtray. Dumouriez devait marcher sui* 
Paris avec les seules armées françaises au moment 
où l'occasion serait favorable. S'il avait besoin de 
secours pour cette expédition^ les troupes autri- 
chiennes destinées à ce service devaient agir sous 
ses Oi'drès comme troupes auxiliaires. 

L'animée française occupa le 28 la position d' Ad- ' 
t^ng , ayant son avant-garde à Tournay. Une di- 
vision commandée par le général Miaclinski occu- 
pait le mont de^ la Trinité ; une autre division ' 
aux ordres* de Lèveneur s'était portée au camp de 
Maulde* Dumouriez apprit à cet endroit que le* 
général Reuilli arrivant à Mons n'avait pu retemr 
sous les di»iqf>eaux la colonne dont il avait la con-. 
duite. Au lieu de prendre sa position-sur les hau-' 
teurs de Nimy, elle avait pillé ses magasins^ et ^^ 
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sans être attaquée , s'était repliée sous le canon de 
Gondé. La cavalerie restait seule auprès du géué- 
ral Reuilli : il lui fut ordonné de camper dans les 
environs de Condé. 

Lés suites étonnante^ de lajoumée deNerwinde ' 
frappaient en France tous les esprits d'une vive 
surprise. L'archiducCharles, nommé commaûdant- * 
général des Pays-Ëas , venait de faire son entrée à 
Bruxelles avec beaucoup d'appareil. On ne conce- 
vait pas comment d'une si petite cause résultaient-' 
de si prodigieux eflfets. L'évacuation entière de la 
Belgique suivait une bataille presque indécise et 
très-peu meurtrière. Les Jacobins seuls avaient la 
clef de l'énigme. Auteurs du désastre ^ ils crai-, 
gnaient d'en devenir les victimes ^ lorsque les yeux 
seraient ouverts sur les suites de cet événement. 
Semblables à ces malfaiteurs qui voient l'impunité 
de leurs crimes dans la cumulation de crimes plus 
grands , ils résolurent de tenter tous les moyens de 
ramener Dumoûriez à leur partie sauf à chercher 
dans la suite des prétextes pour le sacrifier dans^ 
d'autres circonstances. 

Danton avait promis d'engager le général d'ex- 
pliquer y d'une manière satisfaisante pour les Jaco* 
bins, les expressions de sa lettre à la convention. 
Celle promesse offrait une ouverture d'accommode- 
ment. Il fut résolu dans les comités de la société- 
mère d'envoyer trois négociateurs auprès de Du- 
moûriez. Us furent chargés par Lebrun > ministre 
des affaires étrangères ^ dune lettre exprimant 
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faire a^ SHJet de ]s| ^Igiqq^. Çe|^ t^qi^ lipoioue^ 
f|ireat admis pap legà^^ fy^9ÇftîiS à vine^uidiçpçf^ 
particulière. La conversation ro.i4a sur 1^ simiUiiûiii 
délicate c|e& s\frair>e$.^ h^s ^J&^oyé% copvim'^t c{es 
fautes floues par la co^yemÎQu^ 11^ s^dmirei^t U né^ 
ce^ié dVn^^tîp ]^ fX)Fp^ législatif et dç fi^rmer 
SjiiLrrlç-'chf^i^p un^ .IVit^e. législature 9 si on yoiilaît 
néjjpf^ev de^ bonf^ ^i av^c \e^ puî^sance^ coali^iées. 
J^sque$rJà BviaïQiMrîez ^t^t d'^çcçi^rd ay^c eiix. 

Alovs un d^ i^îs çjE>mnfLS.^ir?$ tis^rdo. d'eptre? 
plus s(v^% 4^3^ U t^^çic^.^t^ii dont ijls ët«|ient cfai^r- 
gés^ (< L^ reiBspl^6i96Dt est tovU. trouyé et vous 
prpç^rcora 1^ plu$ gRud^ av^i^tage^. MeMe?', à h 
B^£ic§ df l4k çpnvwMQP la siçeiiét^ - m^e j ?U^ a 
présj^iH^^rej^re^, tril^un^, Wî^teuFS , i^ftwn^ 
sw^f ï'Qpipioa pub|i(ju^; yoiiia pQuveJj d'uij^ p^l 
Qp4reç cette îBé^fmqrphQÉ^ ; ôUq sîera pour ¥pij|s 

une %qiur<?Q i^^rifi^^^ed'bpn^Qws, et de rich^^e^. ¥ 

Le. général, ft*«s rejeter eP^ièreWot cet^idw» 
ïéllpigpft, BQ^t^va^i m^ refw* dVdl^ésipi?.,, sur 1^ 
principes exagérés des JacoUi^.> p/QU pitopireis» k 

ûL^ewi^ U çon&wqe de^. pw5^îW5es é^r^gèr^^s^ 
. K Mms wwiftem trpuyepez-VfÇm* de^ ftouiveqm 
repçé^eptap^ <t»q^ paas^er par ]^f lieiî^tews et le$ vices, 
des ^^.em^l«e§ p^ipa^içes ^ -r^ Riep de plus^iinpW» 
j^épondit h géqér*!; jappeJlen^i ^ P^fi^Jes^ p?€VÇUr 
ïewçs-g^aeF«^iAT^ de*^ dêpar*€«nei?^i, iles. d^ii^ict^ et 
da$ grandçsi villeii j j« few a^^îoeieTO fes^ mavpesî de» 
^iUe$ et les iiidhld^â lQ¥n\»«il les^ piw^ip^e» 9dmb 



90^e» ïf giilièr^ ; çlte i^laWir^ la çomtimûppd^ * 79 » ? 
Qç oinip^fn^H satisfera Jps poy^isieç , ^KH)y^mm% 
aujourd'hui dfl «Çf pp^wir pki^ r^t-lhUp leç çiqn 

à fi^lic^iopn^r lia iMmv§U^ Qrgw du çi\efgé$ 

h Uiyi»on fpiirfl l^s preirpft çpp^ûwiwftel» ^\ 

mmQ m\evm^ wwt. f»^poir 46 <Mwflînbp«r . ïwtr^ 
p^mt^ f ^yDA^MÛrQQt l^v^ptôt ^ uii« paa gfJide cl 

Jç ri>pporl« cette wAv^fs^ripn (i'apç^ 99 téiiK^b 
o«^)aîner ë)Iq fui 49%m?^ peu lie jpjKir£î ap^ daut 
fam 9 f t wn@i«t ddi^ h r^ippc»*^ ibîi à k iritiuod 

Si lova esp çpçftt l(i$ M^O^iff» d^ I>umoii w» # 
il ewl gagne la wufi^ft^ d«^ epvoyé^ jaeôbies eu 
feignapt cVadoptfif Je projet d'élever la aoeiêté^ 
Uîèw au jm\g d^ Ift (hç^ytoùc» ealîwale- La 6^ipn 
cbi^a d^ $op ^vmè^^ ne lui periuit paa d «ippkiyf^» 
la âeiibilîté uâc^M^^ira pour se prêu^r à cette feiatc ; 
mm U fut impardon^ftble de s'âve trop ouvert ^ 
eux^pr la» spiteideii oppfiBvepcie» > en parlant a««a 
«aéi;i^eme¥ii de rimmoFalîié , de rimpudeur> de 
1^ mauvais cc^iapo^ilipp de» Jaoo^îm auxquek il 
attribuait Ipua kft ipali^uci de la Frapee . 

Twit eela pp^vail être vrai; i»ais Du»Qurîe» 
«a uau9 dit pa^ ta dao» aa postioo eiubarrasAaeie 
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il pouvait parler différemment aux émissaires de 
la société jacobine sans donner de Fombrage aux 
orléanistes ^ ses seuls protecteurs y et sans rendre 
absolument impossible le succès de ses projets. 
Us exigeaient de sa part une conduite très-déliée* 

Il avait employé les plus minutieuses précau- 
tions pour envelopper ses liaisbns avec les gêné- 
raux autrichiens , dans les replis d'un mystère 
qu'une vigoureuse explosion devait seule dévoiler. 
Les Cordeliers répondaient sur leurs têtes de son 
patriotisme à la tribune de la société-mère^ et même 
à cellie de la convention. Cependant il s élevait sur 
l'ensemble de sa conduite des nuages qui s'obscur- 
cissaient tous les jours. Les trois émissaires de la 
société-mère avaient acquis la preuve de ses n^o- 
clations avec les généraux ennemis. De retour à 
Paris ^ ils les transmirent à la convention : tous les 

4 

yeux s'ouvraient sur le compte de ce général. Les 
Gordeliers étaient réduits au silence. Le comité de 
défense générale crut devoir prendre des mesures 
extraordinaires contre un complot dont la dissolu- 
tion de la convention nationale, allait être la suite. 

Trois commissaires^ conventioimels sont envoyés 
près de l'armée du Nord. Ils font parvenir à Du- 
mouriez ce billet daté de Lille y le 2g mars : c< Le 
général Dumouriez est requis de se rendre aujour- 
d'hui à Lille y pour s'expliquer avec les représen- 
tans du peuple sur des inculpations graves. Ses. 
réponses personnelles sont indispensables. D'après 
les ordres précis de Ja convention^ le général Du- 
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mouriez confiera le commandement de Farmée^ 
durant son absence, à lofficier-gënéral sous se$ 
ordres qu il jugera ]e plus propre à le remplacer 
momentanément. » 

Un homme accoutume aux affaires comme 
Tétait Dumouriez ne devait pas se laisser prendre 
à un piège aussi grossier. 11 répondit : « Nécessaire 
• à mon armée je ne puis un seul instant en aban- 
donner la conduite en présence des ennemis. Si 
les commissaires de la convention veulent se trans-*^ 
porter au quartier-général , je leur répondrai avec 
franchise ; si cette réponse n'est pas pressée, j'au-« 
rai peut-être un peu plus de loisir dans quelques 
jours; j'irai volontiers à Lille. La manifestation de* 
ma conduite couvrira de confusion les lâches qui^ 
après avoir abandonné leurs drapeaux pendant 
une bataille , calomnient leà défenseurs de la patrie 
et de la liberté. » 

Toute ruse devenant inutile, on eut recours a 
la force. Un décret du 3o mars ordonnait à Du- 
mouriez de venir rendre compte de sa conduite à 
la barre de la convention. Quatre conventionnels, 
Camus, Bancal y Quinette et Lamarque, accom-^ 
pagnes du* ministre de la guerre Beurnon ville , 
vont à l'armée du Nord , avec ordre de mettre ce 
décret à exécution. Le quartier-général était aux 
boues Saint-* Arnaud. Le ministre, de la guerre et 
les quatre commissaires de la convention y arri«* 
yèrent le 2 avril. 

Camus présenta au ^néral le décret; Dumour 
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rî^ï eh prenid îecmte et le ïm tfeiid, oî)àt»Hrattt 
ïjtie, sàtis MSirier ittiTe défclsion rfè rassëttibfeë toa^ 
Ifeïiàtei îl rie pouvait à'elîlpédliefr dé jugë^ ce dé^ 
cret inopportun et înexécutabfé , dàttà un litomrttt 
©i l'ârtnée wiécÎDmtîhte et prêté à se dfesiffer àt ait ' 
î)^s!ôitt dfe là prëèeïicè de sOn ^éiyét^l poUi* tévîtler 
ïeS sTiiléè d'une dii^dlutiou capable de hyt^t \e% 
Itbtïûètés dé Ftâdtîe allt étfù^nïts. Il ojàMta : Une 
fclacx%iè dû décirët , pi^évoy&m lé cas où jef tefdàkft^ 
Tï'^ir, èrèéotd'e à\xt CôAnfniSàaineS le dH>lt (îé ibé 
kdi^éûcfre dé ûrei? fddctions et dé tîûttfttir à Uit 
autre f,^éûéiàl le cômàiàUflèmént de fàrVfiéè; là 
tàixircM:ohy èlitodfiaiil à quatre d^ Éé^ ïAtéittbrei 
teié ptrissaoce dom rétèrtïcè dort élrie lêgîilettieùt 
tKficât et sévère, compte SâHS doute sftfiatit sut 
imt pmdéttcè t^tfe stir leUr fferuieté • je tié f e^ 
ftis'èpâs doMr. Je deîtfatiiïé lé létfips ttéde^âîré 
pour mettre les frontières en sûrèlë âVtot Ai 
Quitter ùioïi Ârthi&. V'ôU^ ëtë^ s\ir îes K'éui ; Vd) ez 
ce que vous aVéz à fairie 5 j'offre tûa dëlirissioll. ^ 
Si UOUi fiÔcé][)tt>tofe ^bXré Mùh^ibti^ qué ifet^éï- 

VOUS eusuilfe ? -^ Ce quî thé dônvîéucfrïi. Je u^ mé 
Kvrerai sfesuràïièiit pa^ a Votre k^ibùïial ii^\^'Utîb'ù- 

îiâil'e. Cattiù^ avait parfé Seul; lèS k\iitiès irépi*ëA 
Sïtoifatfs, VOulàUt e\^itéf tfûelquê èiplieatibti tf^bp 
f îVfe , dî'erôhaîeot à riVàS'ui*eif te g^^û^rat. ïî 6*e ^^'agis^ 
ISâh pas , dfeaient-iîs', de nièsuréïi fùûestéS pbùf Ittî^ 

Bâtitaù titâit les éxéVnpîeà d'ôb-ëissâucfè et dé fésî- 

gnation donnés par des généraui d^â)rés dé \i 

Cvècé a dé K'otue. Votes fte m^ c6itVààiiéfe2|ias, 



IrepoDdiak IHitodurie^; ïèli Rottiaifaà âVaiènt èiHé 
Tarquiù^ iDâis îli tie l'aVaieût {>ds ïùii à mort. 
Sp^rt^^ Ariièofid et Rome we cottûàisSAiem ûi 
dlib dès Jacobiu^, ni tribunal révoliitîonoairè- 
Leurs \é\È sages et dauces protégeaient totis lés 
doyens. iSfeùs vivotts daùs un temps d'anarchie ; 
ées lâgres veufettt ma lête , je ne v^ut pas la leiir 
éoteier. Vôttt préne» Vos eiemplei chez lèè Ro^ 
itiains> je 1^ ^4 lottg-tertips étudiée; je me suis 
plusieurs fois jeté au milieu des ennemis de la 
flattée cOmrtré Déeitis; mais, pour imitel* CUrtius^ 
je •lie me jelérài jamais dans un gouffre. 

Un graôd notirbre d't)fficrers de Tétat-imajor 
éès^istaient là icetre rjotiférettôe ; die dtfràit depuis 
Quatre hfei^es, et dégétiérâît en aihterèations. Le 
^liféi^al fît arrêter ceàl qui le tenatérit déjà pour 
lewr jfyri^nniei'. On hs conduisit srti camp dés 
Aiilfiêfeîefa»; ik dévàieût, ^n cpiâlité d^ôtaf^es, g£- 
rai^r l'fekîéténce dé là fti'riiaie rojrale enfermée au 

Teftipîè. 

Drifi«yoS'iéz^drivait a«t rsofùHe dé aàil^;f t : je vous 
eAvéïle qusttrë iedmttiiàfafrèïs de la conVentîoti nàtid- 
toâle^eàèispour niatrètër, LèûV fi-djet était de m'e 
fiikie alàattînéi^ J/afr teut tk-ibùtial révdlt^tîôb^aire'; 
^é Voiis prfè de iès f;^ii-e ebùduii^ au f)'rîn'ce dfe 
Sbie-43éî)txuré- Jê vcrtâ envoie aus^i îe général âe 
Bèti?rtïetaVille,¥iîrittiskf^e de îâ gtrèf re, et son sfide de 
tattip. Je rtlaWlfe dèAfàià $àr ï^arfe âvfec ï 'espoir de 
ttiMtre fin à TâttiàfrcMe (Jui pesé depuis lôlûg-tômps 

tur 1a Fi^àïw*} je doWipte star la ùeùtrditéJa plus 
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. exacte durant mou expéditloo y et même sur Tàp-* 
pui de vos troupes si j'en ai besoin pour châfier 
les désorganisateurs de ma patrie. On conduisit 
les prisonniers d'abord à M aëstricht , ensuite à 
Goblentz et à Wurtzbourg. On les sépara des uns 
des autres; ib furent enfemiés.dans les châteaux 
de Cœniggratz, de Spilberg^ et d'Olmutz. Echan- 
gés contre Madame royale détenue au Tem- 
ple y la liberté leur fut rendue au mois de décem- 
bre 1795. 

Après cette conduite , Dumouriez n'avait au- 
cune mesure à garder. Dans un'î troisième con- 
.férence avec les généraux autrichiens ^ il promet 
de leur livrer les forteresses de Condé et de Va- 
lenciennes , sous l'assurance de les restituer à la 
. France au moment de la paix générale; à cette 
. condition on lui offrait de nouveau les forces dont 
il aurait besoin pour la réussite de son entreprise 
contre les Jacobins et la convention nationale. 

Une proclamation fut lue dans tous. les régji* 
mens. 11 est temps^ soldats, disait le général, d'ac- 
complir notre vœu. Nous avons juré de purger la 
France des assassins qui la déshonorent, et de ren- 
dre son repos à notre patrie. Nous avons adopté 
une constitution , c'est à nous de la conserver ; il 
n'existe aucune liberté sans de bonnes lois. Du- 
mouriez faisait ensuite le tableau des horreurs 
commises en France. Il ajoutait: Les Autrichiens, 
les* Prussiens et les Anglais ne troubleront point, 
noti'e glorieuse entreprise; marchons poi^r rejmplir 
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wA grandes destinées. J'aî reçu de mon année les 
preuves multipliées de sa confiance; elle ne sedé- 
mentira pas dans cette occasion où il s'agit de 
r^idre la traiK]u^iUité à la France et d'en jouir nous- 
mêmes dans le. sein de nos familles. 

Lie prince de Cobourg appuyait la proclama-* 
tion de Dcimouriet par une autre proclamation , 
dans laquelle , ayant fait un pompeux éloge du gé- 
néral français'^ il. annonçait l'intention des puis- 
Moees coalisées de contribuer k rendre à la Fl-ance 
un roi oonstitutionneL 

Jusqu'alors les affaires prenaient une tournure 
favorable aux vues de Dumouriéz. Si la totalité de 
ses troupes lui avait conservé le dévouement sur 
lequel il comptait y il eût peut-^êlre tiré de sa pros» 
criplion un sujet de gloire. Les soldats auxquels ^ 
ilcommandait ne lui étaient pas assez connus. Us 
s'mtéressaient au sort de leur général y auxquels ils 
Avaient véritablement donné leur confiance. Cha- 
cun embrassait sont partie persuadé que la conven-^ 
tion voulait le faire arrêter à canse de sa retraite 
après la bataille de Nerwinde. Les soldats considé-^ 
raient cet ordre comme nn outrage personnel; 
cet outragé les atuchait de plus près à leur gêné--* 
rai. Les choses changèrent brusquement à la lec- 
ture de la proclamation publiée par Dumouriéz. 
Parmi les soldats dont l'armée se composait y les* 
uns voulaient la constitution de 1 79 1 > les autres 
ne la voulaient pas. Dumouriéz avait trop manifesté 
«es sentimens; on craignait de voir arriver le du^ 
Tqtm il i5 
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^'Orléans sur le trône. Les ennemis des orléanistes 
dévoilaient les liaisons de Dumouriez; avec les puis-» 
fonces coalisées contre la France^ et son projet de 
leur livrer les places frontières. Il fiit regardé par 
la moite de l'armée comme un trattre; on n ecou-» 
tait, plus sa voix. Les places promises au prince de 
Çobourg refusèrent d'admettre dans leurs nmrs 
des soldats étrangers. ' 

. Dumouriez^ araigpaoït detre livré à la conven-» 
^îon par ses propres troupes ^ se vit réduit a fuir 
vers l'armée coalisée y suivi d'un petit nombre^ 
de compagnons de sa fortune. 

. Alors commença la punition de Dumomiez ; 
avec un talent non cointesté^ et à la tête d'une 
armée célèbre par ses victoires , il avait employé 
long-temps les ressources de son génie à saper les 
Ibndemens d'un édifice élevé par ses mains. Il 
paraissait alors un bomme important aux yeux 
de l'Euxope. L'oiBcîer isolé qui venait de se signaler^ 
par une perfidie devait* être considéré oomme un 
être vil et dangereux ^ par ceux même auxquels 
sa conduite avait été aranlageuse. 

Réduit à une obscurité désespérante pour un 
ambitieux y en vain il .publia: plusieurs écrits dans 
lesquels il chercba à se donner une teinte de mo- 
ralité; rieu n'efiaeerà jamais le souvenir de sa con-- 
duite astucieuse y malgré ses protestations sur la 
pureté de ses vues : ses actions seules seront seS' 
juges aux yeux de la postérité. Sacrifiant sa patrie 
k ses intérêts y il trahit les Jacobins quand il le» 
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trouva contraires à ses intentions; la nature le 
doua de quelques qualités brillantes ; elles pou- 
vaient faire de lui un grand bomme : il abus^ de 
ces dons. Son inconstance le priva de tout droit 
à l'intérêt des divers partis qui partagèrent la ( 
France. 

La défection de Dumouriei; pouvait ouvrir aux 
ennemis la frontière du nord ; dans la confusion 
l^oduite par cet événement, attaquant les deux 
camps dés Boues-Saint-Amand et de M àulde, ils 
auraient éprouvé peu de résistance ; ils ne connais-^ 
saient pas Fétat déplorable de l'armée française^ 
dont Dumouriez avait exagéré la force ; d'ail- 
leurs y les généraux ennemis , trompés par Fas-^ 
cendant que Dumouriez se donnait sur l'esprit de 
ses soldats y se flattaient de la voir presque en- 
tière suivre son général hors de France; ils né 
voulaient pas, par une attaque hors de saison^ 
s'exposer au désespoir des soldats dont ils avaient 
plusieurs fois éprouvé la bravoure. 
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- LIVRE VII. 

I. Effet produit à Paris par la défection de Dtiinouries« 
Création du comité de salut public. II. Bataille de 
Maulde. Siège de Gondé. Le duc de Toscane se réunit 

' k la coalition contre la France. Bouchotte devient mi- 
nistre de la guerre. Les Bourbon-Orléans esilés àMar^- 
seille. III. J^ouyelles tentatives des Jacobins peur détruire 
la convention. Marat , décrété d'accusation, est porté en 
triomphe dans la salle conventionnelle. Mauvaises consé- 
quences de l'accusation portée contre Marat. lY* Ordres 
donnés à la convention, le i*'^ mai, par le faubourg 
Saint-Antoine. Création de once armées. Y. Taxes ré* 

. yobitionnaires imposées sur les villes. YI. La convention 
découvre la conspiration tramée contre elle par les 
Jacobins des deux factions ; elle prend des mesures 
insuffisantes. YIL Journées du 3i mai et du i**^ juin, 

' YIII. Journée du 2 juin. IX. Suites des journées du 
I*' et du a juin. Séance du comité de salut public. 



I. Ad moment où Ton eut connaissance à 
du projet de Dumomîez, Danton et leà autres 
chefs du parti orléaniste ^ Toulant éloigner d'eux 
tout soupçon de connivence avec ce général > en- 
chérissaient sur les mesures révolutionnaires pro- 
posées par les Jacobins ; présentant comme com- 
plices de Dumouriez tous les individus faisant 
partie des classes supérieures de la société , il fit 
déclarer le désarmement général des membres de 
la noblesse et du clergé. Pour exécuter cette me- 
sure dans sa plus grande latitude , les propriétaire» 
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et les principaux locataires des maisons de Paris 
reçurent ordre d'afficher sur la porte d'entrée, 
dans l'endroit le plus apparent, les nom, prénoms. 
Surnom, âge et profession de chaque individu dor 
micilié chez eux. 

On avait installé le tribunal révolutionnaire le 
38 mars ; quelques jours après fut lue , dantf 
la conveption , une lettre de Sevestre et Billaut-* 
Varenne, commissaires dans le département dlUe-' 
el-Vilaine, où se trouvait cette sortie véhémente : 
w Vous cherchez les complices de Dumouriez , ne 
les voyez-vous pas dans la convention, voulant 
sauver le tyran? Chacun les connaît par leura 
liaisons avec ce traître. Ils eurent des conférences 
avec lui pendant son voyage à Paris; ils concer- 
tèrent avec lui la mesuré de l'appel au peuple. Il 
vous reste un unique moyen d'anéantir ces cons- 
pirations» Levez-vous en masse avec le peuple, 
le moment est venu; tous les grands coupables, 
^ns la moindre distinction, doivent être frappés 
par le glaive national. » 

On se souvient de la demande faite par les Ja- 
cobins d'un décret d'accusation contre Dumou- 
riez , et de l'adresse avec laquelle les Girondistes, 
séunis aux Cordeliers, repoussèrent cette mesure^ 
Les Jacobins^ après la défection de Dumouriez,. 
auraient bîen voulu, réunir dans la même pros- 
cription les Cordeliers et le» Girondistes ; des^ 
nôsoi^ particulières les forçaient de ménager W 
premiers; leuc fureur tomba sur les seconds; A 
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. p'était qu W cri contre les Girondlstes : ayant re- 
fusé de prévenir les desseins du général fugitif^ 
n^étaient-ils pas évidemment ses complices? Une 
fermentation très-facheuse régnait dans les fau- 
]x>urgs de Paris. 

Presque tous les commissaires envoyés par la 
convention dans les départemens^ pour hâter le 
recrutement de trois cent mille hommes > avaient 
été choisis sur la Montagne : ces choix ^ en ma*- 
nifçstant sa puissance^ l'affaiblissaient au dedans. 
En vain les deux factions jacobines se réunis*- 
saient; la Montagne se trouvait en minorité dans 
le corps législatif. 

Un grand nombre de députés montagnards trou* 
vèrent des esprits aigris contre eux; on n'eût pas 
eu besoin de .trois cent mille hommes de nou* 
velles troupes 9 si la convention avait traité le roi 
avec un peu de modération; les députés attri- 
buaient cette n^auvaise réception à la correspon- 
dance entre les députés du parti modéré et les 
départemens. Ce qui pouvait être vrai de plusieurs ^^ 
un Taflirma de tous. Ils accusaient encore leurs 
antagonistes de leur avoir enlevé les moyens de 
rjemplir leur mission ^ en les présentant comme 
4es êtres dangereux, par Tesagération de leurs 
principes. Ainsi ils avaient Fart de confondre 
M leur iniérêt avec celui du gouvernement. La Mon-^ 
tMgae j craignant d'être opprimée y résolut de 
consolider sa puissance par une entreprise lémé- 
raire* 
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A la xnunîdpalité de Paiis et au clab des Ja«* 
cobins r^;nait le même esprit ; il y en avait deux 
daDs les sections : le bon cherchait à prendra 
le dessus ; le mauvais finissait presque toujours 
par prédominer. La convention restait dans un 
état continua de guerre : d'un côte se rangeaient la 
modération et Thabileté ; de l'autre y la fureur et 
l'énergie. On était trahi. Les furieux faisaient 
croire aisément que les habiles étaient les com- 
plices des traîtres. Les habiles devaient comprendre 
combien 9 pour leur salut et pour celui de la chose 
publique y là prudence leur était nécessaire. Ils 
semblaient prendre à tâche d'augmenter l'efferves- 
cence d'une troupe de bêtes féroces déchaînées 
contre eux. 

Dès le 5z mars y le comité d'inscuTection avait 
renouvelé ses séances à l'Archevêché. Cette assem- 
blée^ semi-publique 5 se compossât de commissaires 
se disant chargés par la majorité des sections de 
Paris d'aviser aux moyens de salut public. Chaque 
membre 9 en prenant séance^ jurait l'appiiobatioa 
des massacres^de septembre. C'était le signe caraG->» 
ténsdque de patriotisme sans lequel on n'était pas 
digne de la mission confiée au comité. Après les^ 
premières séances ^ il reçut une autorisation for^ 
melle du conseil municipal y qui se chargea ^ par un 
arrêté du i*' avril, de pourvoir auiç frais de bureatk 
de ce nouveau corps gouvernant. Il prenait ûe titre: 
^Comité central de sulut public , correspoièdamt 'a^ett 
las départem^nsy smts la sauvegarde du peuple^\ 
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Sous le. même toit^ siégeaient Iss électeurs de 
Paris. Leurs opimons ne différaient guères de celles 
des Jacobins; mais ils voyaient ^ avec jalousie ^ 
s'élever à leurs cotés un corps dont le pouvoir pou-* 
Tait anéantir le leur. Us envoyèrent, le a avril , une 
députation à la municipalité de Paris, pour Im 
faire part de la surprise éprouvée par eux à la vue 
d'un rassemblement d'individus au moins inutiles ; 
ajoutant : a Ce prétendu comité central n'a point 
l'adhésion de la majorité des sections ; il est done 
•entièrement illégal. » Le conseil de la commune 
futycontraint de retirer sa promesse de payer les 
frais de bureau et les autres dépenses de ce comité; 
il se cacha durant plusieurs jours. Quelques sec<- 
tions avaient même dénoncé à la convention les 
arrêtés de ce convenucule. Ses mesures n'étaient 
pas entièrement pi*ises pour braver tous les regards ; 
nous le verrons bientôt reparaître^ sous le nom de 
Commissaires de trentcHmiq sections de Paris , se 
présenter à la barre du corps, législatif, ayant à 
sa tête le maire Padbe, et demander la pros- 
cription de vingt-deux représentans. 

Dans la séance de la société-mère, du i^' avril, 
il fut fait une motion en faveur du comité central, 
séant à rArdievêché;,eHe fut rejetée; l'orateur 
lut même conduit au comité de défense générale. 
Les Jacobins croyaient donc alors devoir jeter un 
voile sur les opérations de cette assemblée ; peut* 
-être même les principes de cette assemblée se 
rapportaient à, ceux dçs orléapistes {Hroscrits dans 
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laaodeté-mère. Au surplus , les Jacobins domi-^ 
lièrent bientôt dans ce comité central de salut 
public ; il devint ak>rs redoutable. 

J*ai vu faire des rapprochemens sur cette déno- 
mination de Comité de Salut public ; ses instituteurs 
•ne connaissaient probablement pas assez V Histoire 
romaine^ pour savoir qu'Antoine^ Octave et Lépide^ 
accablant les Rbmiains par leurs proscriptions^ 
prenaient le titt^e de Comité de Salut pvMic. Ce 
fait est prouvé par une médaille conservée dans la 
BibKothèque royale; on y voit^ d'un coté, Firnage 
d'Antoine, avec cette devise : Marcus-^Antonius y 
imperator trkanvir; et au revers, trois mains se 
tenant serrées, environnées de hacbes et de fais- 
ceaux consulaires, avec ces mots : Pro saïute hu» 
mani generis. Le comité de la commune de Paris , 
où siégeait Marat , qui avilit la seconde législature 
et détermina les massacres de septembre 1 792 , se 
qualifiait : Comité de Salut publie. Le 24 octobre 
suivant , Fabre^'Eglantine proposa aux Jacobins 
de <£s60udre le corps législatif, et de le remplacer 
par une faction de salut public. Enfin ^ quelques 
jours après que le comité de salut public, séant a 
l'Archevêché, fut dénoncé aux autorités consti- 
tuées, comme voulant anéantir la représentation 
nationale^ la convention décréta , le 6 avril, la créa* 
lîon d'un * comité de salut public. 11 devint l'op*- 
presseur des Françab et de la convention elle- 
jdéme* ., - ^ • 
. Ge comité dcmnait des pouvoirs ilfiinités aux 
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cioiDimissàîres coQventionxiela répandus dân» le» 
dépar temens ; il avait le droit de régler leurs itutruo- 
lions ; il obtint^ dans la suite ^ celai :de les déplacer 
et d'en envoyer d'autres à son gré ; il distribuait 
toutes les places par l'intermède des ministres ^ qui 
n'osaient rien lui refuser. La correspondance géné^ 
raie et le droit exclusif de -proposer les décrets ea 
matière d'administration lui étaùent encore Mxv^ 
bues ; la municipalité de Paris recevait directeofeenft. 
ses ordres; il pouvait agiter^ calmer^ épouvanter ^^ 
rassurer la multitude^ créer ou dissimuler les be«^ 
soins publics^ taire ou exagérer les ressources. Tout 
passait par ses mains. La convention ne pouvait 
presque rien sur lui ; il la tenait^ scMis plusieurs 
rapports 9 dans, une étroite dépendance de s» 
arrêtés. 

XL L'orage qui grondait sur la coi^vemion gro»^ 
mssait chaque jour. De toute part on se parlait ^ 
l'oreille; on se faisaitde&canfidencesoade quelque 
vaste complot^ ou de quelque acte de justice 
extraordinaire. Cétait l'usage constant des Jacobin» 
de supposer ou d'exagérer des mdiheurs^ d'ima-^ 
giner la découverte d'une conspiratiop^^ d^annoncen 
des dangers imminens pour mrracher des décret» 
favorable^; aux vues de la Montagne^ Parun mimège 
de cette espèce^ on avait obtenu le tribunal révoi^ 
lutionaaire et le comité de salut public ; on esn^loy» 
le même moyen pour obtenir une armée révolu-^ 
tiunnaire9.la.taxe des grains^ la loi du maximum.. 
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pi un graûd nombre d'autres règlemens dont le 
moindre vice était Fabsurdité. 

On recrutait les armées avec rapidité. La bonn^ 
volonté des nouveaux défenseurs de la patrie ras-p 
sarait à peine les esprits contre les entreprises des 
Autrichiens , auxquels s'était jointe Tarmée «a^ 
^aise y aux ordres du duc d' Yorck. Ces forces corn*' 
binées avaient battu les Français auprès de Maulde» 
Les Autrichiens assiégeaient Condé; les débris de 
Taraiée de Dumouriez se rassemblaient au camp 
de Famars , sous les ordres du comte de Dampierre^ 
créé général de l'armée du Nord. 

On apprit en même temps à Paris ces mauvaises 
nouvelles^ et d'autres non moins fâcheuses. La 
diète deRatisbonne, par un condusum du 32 mars^ 
avait déclaré la guerre à la France ; le roi Au 
Prusse assiégeait Mayence ; une escadre espagnole 
s'était réunie à l'escadre anglaise sur la Méditer-* 
ranée; la première, forte de vingt-deux vaisseau» 
de ligne , obéissait à Juan de Langara ; l'amiral 
Hood commandait la seconde, où Ton comptais 
douze vaisseaux et cinq frégates ; une division de 
cette armée navale, conduite par le contre-amiral 
Corby, s'était approchée des côtes de Toscane. 
Lord Hervey, ministre britannique à Florence y 
annonçant au ministère de Toscane l'arrivée de 
cette escadre , ajoutait : (c J'espère que l'hydre dé-» 
Biocratique dont l'influence a présidé aux réso^ 
lutions de quelques gouvernemens va rentrer daoc 
la fange, et n'en sortira plus, d 
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Le grand-duc de Toscane ^ frère de rempereur, 
observait, ou feignait d'observer^ la neutralité. Sa 
tx)ndiiite surprenait les hommes peu instruits dans 
les affaires. Le grand-duc n'avait pas des intérêts 
différens de ceux de sa famille ; mais il obéissait 
aux lois de la nécessité. Nourseulement la Toscane 
n'aurait point augmenté les forces de la coalition ; 
mais, sans des secours étrangers^ elle ne pouvait se 
garantir d'une invasion tetitée par les Français, 
en suivant la côte de Gènes. Les Anglais^ sans 
peser ces raisons , employaient les menaces à 
déterminer le grand-duc en faveur d'une guerre 
dont le premier effet mettait à leur disposition le 
port et la rade de Livoume, et fs^orisait les entre- 
prises alors méditées par eux contre l'île die 
Corse. 

Hervey commtandait en maître; legrand-^duc 
tergiversait; enfin, on répondit à l'amiral anglais 
que la situation de la Toscane forçait le gouverne^ 
ment à conserver la neutralité. Hervej fui obligé 
de se contenter de cette note publique. 

Cette neutralité équivoque cessa lorsque les- 
Anglais furent maîtres de Toulon. Le ministère 
toscan voulut alors paraître entraîné par une force 
majeure. Lé lord Hervey ordonna à l'ambassadeur 
de France de sortir de la Toscane dans vingts 
quatre heures. Quelque temps après, le grand* 
duc déclara la guerre à la France par un ma-* 
nifesté. 

Dumouriez, sans considérationdaiisleaPayfiJBas^ 
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ê^àiÂÎt déterminé de passer en Angleterre. Oh ne 
sait si ce fut par des vues politiques ou person** 
Belles 9 son séjour ne fut pas long à Londres. Uu 
kill du parlement ayant enjoint à tous les étran-« 
ff/srs de sortir de la Grande-Bretagne y il repassa 
la mer. Le jaoobin Bouchotte avait succédé à 
Beumonville au ministère de la guerre; Garât 
avait quitté le ministère de la justice ^ pour prendre 
celui de l'intérieur ; Goyer eut le ministère de la( 
jumce. 

On attaquait alors vivement le duc d'Orléans 
dans la convention et à la société-mère : Barbaroux 
s'écriait du haut de la tribune : « Etes vous con- 
vaincus aujourd'hui de l'existence de la faction 
d'Orléans ? Que demandait Dumouriez ? — La 
constitution et un roi. <— Qui voulait-U placer sur le 
troue ? -— Le duc d'Orléans ou ses enfans. » Les 
Gordeliers essayaient d'abord de récriminer^ mais 
ht conduite de Dumouriez était évidente ; on ne 
pouvait se soustraire à cette preuve ;^ en vain le 
marquis de Sillery^ r^ardant stupidement la statue 
de Brutus placée en face de lui dans la salle 
conventionnelle 9 disait pour toute apologie : Je vois 
Brutus y donnant à entendre qu'il serait lui-même 
le bourreau de son gendre y le marquis de Valence^ 
un des généraux de l'armée du nord y sous les ordres 
de Dumouriez ; en vain le duc d'Orléans y copiant 
SiUery y disait à son tour : Je vois aussi Brutus y 
voulant dire qu'il donnerait lui-même la mort à 
wa fik j le duc de Chartres. Ces deux généraux 






ayaient pris la fuite avec Dumouriez^ et pèt-sontie 
ne faisait attention aux expressions insignifiantes 
du duc d'Orlëaus et de Sillery • 

Les Démocrates y voulant jeter une pomme de 
discorde entre les deux factions jacobines, échauf- 
faient contre ]e' duc d'Orléans et contre Sillery 
l'assemblée nationale; les Cordeliers, craignant 
de se perdre eux-mêmes > furent réduits au si- 
lence. 

Un décret d'accusation fut prononcé contre 
Dumouriez et ses complices* Parmi eux étaient 
nommés les ducs de Chartres et de Montpenâer, 
le marquis de Valence , la duchesse d'Orléans ^ 
k comtesse de Montesson et la manjuîse de 
Sillery. 

Le duc d'Orléans se flattait que la foudre n'arri* 
verait pas jusqu'à lui. A quoi pensez-vous , lut 
dit un joiu* Guadet? vous n'avez pas d'autre moyen 
de salut que de vous faire bannir de France^ par 
un décret y avec tonte votre famille* Le duc d'Or- 
léans ne fit aucune attention à cet avis. Le lende-* 
main y Guadet, ayant rencontré Sillery , lui fit part 
de sa conversation avec le duc d'Orléans. Eh ! oui, 
répondit Sillery , d'Orléans n'a pas d'autre parti 
2| prendre ; il ne sait rien faire de lui-même ; je 
vais rédiger un petit discours , à la fin duquel il 
demandera ce décret : je le suivrai dans son 
exil. ^ 

Danton et Marat continuaient de protéger le 
duc d*Orléans. Ce prince leur croyait ^ssez d% 
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ressources pour le tirer du mauvais pas dans lequel 
il se trouvait ; lrai(ai;it de pusillanimes les conseils 
de Sillery^ ne prit aucune précaution contre 1& 
coup dont il allait être frappé. Un décret rendu 
le 6 avril ordonna que tous les individus de la 
Biétton de Bourbon y à l'exception des prisonniers 
du Temple, seraient conduits^ dans la citadelle de 
Marseille* Un second décret m*doimait de prendre 
au corps le duc d'Orléans, et d'apposer les scellés 
sur ses papiers. 

Chi ne sait quels étaient alors ses projets. Les 
fosiliers chargés de l'arrêter le trouvèrent occupé , 
dans le fond de son palais , à vendre ses dentelles 
et le reste de ses meubles précieux. Peut-être vou-* 
hdt-il y par ce dernier effort , s'assurer de la pro-* 
tection de Marat. Il était réduit à l'avilissement de 
sc^citer les bonnes grâces de cet être méprisable. 
Depuis k>ng-tem](>s un certain nombre de gens sans 
areu raccompagnaient partout, cependant il ne 
fit aucune résistance ; conduit à la mairie , il de^ 
manda la permission d'écrire à la convention. 

Depuis long-temps le projet des Jacobins était 
de faire déporter tous les individus de la maison 
de -Bourbon : les Cordeliers, instruits de cette 
résolution , avaient cru arracher le duc d'Orléans 
et sa famille à cette proscription , en faisant dé- 
clarer par le conseil de la commune qu'il ne s'ap- 
pelait pas Bourbon , mais Egalité. Ce changement 
de nom était l'objet de la lettre du duc d'Orléans. 
On lut sa lettre. Ses réclamations furent repoussées 
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par Toriïra du jour. On ordonna sa translation it 
Marseille ^ avec les autres rejetons, de la maison 
royale. 

Ce prinee fut conduit à la prison de l'Abbaye ,> 
ïe 7 9 à huit heures du soir. 11 y trouva son secré* 
taire , Laclos y qui , plus qu'un iutre ^ avait oop- 
tribué à Tentrainer dans le gouffre ouvert devant 
lui. On y mena bientôt le prince de Gxiti eti«fe 
comte de Beaujolais ^ à peine âgé de treize ans; 
le duc de Montpensier servait dans larmée d'Ita- 
lie^ sous les ordres du duc de Biron^ ce général 
fut contraint de l'envoyer à Marseille. La seule, 
duchesse d'Orléans ^ dangereusemejott malade^ eu( 
la permission de rester dans sa maison de Vemon;' 
on la tnEUQsféra dans la suite au palais du Luxem- 
bourg y devenu prison d'état. 

Tous ces prisonniers prirent I^ route de Mar- 
seille^ le II avril. Le voyage se fit lentement; il 
fut pénible pour le seul prince de Conti, retepift: 
au lit par une maladie dangereuse* On avait pQiyr. 
les captifs tous les égards réclamés par leur naisrr 
sance et leur situation. Le duc d'Orléans avidt 
long-temps rempli Paris de troubles alarmans; 
les Parisiens le virent avec satisfaction s'éloigner ' 
de leur ville. Les Cordeliers et quelques Jafco^: 
bins ne savaient que penser de la détention de 
ce prince. Robespierre et plusieurs de ses affîdés 
en avaient le secret; profondément dissimulés^ ils 
de le divulguaient pas. Le président de la société- ^ 
mère s'expliqua un jour assez clairement en faveur . 
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du due- d'Orléans : « Je ne conçois rien attX'ri»«* 
guéur$ dont on uset euvgrs: Philippe .Egalité.;. il 
s est toujours montré Fardent ianai» des patiriotes^; 
ses enfans servaient dans les armées de la» répu- 
blique j peut-on leur en faire un crime 2 Dumou-* 
riez voulait r'élablir la constitution de 1 791 > mais 
son projet éiait-il de placer la couronne sur la 
tête de Philippe Egalité ? Quand ce serait^ sait-ou 
si Philippe Egalité Tauraît acceptée ? Les saorificet 
faits par ce député soùt constans et ^immenses : 
peut-K>Q l'accuser 9 peutK^n le condamner sans des 
preuves . évidentes ? » Pour moi 9 ajouta. '. Marat , 
j'ignore si Philippe Egalité est coupable de haute 
trahison 9 mais je sais et je répéterai constamment 
que le girondiste Buzot est son homme d'affaires. 
U existe donc quelque relation entre les girbndistes 
et les orléanistes. j . . 

Robespierre laissa les homtnes de divers partis 
s'épuiser en conjectures ;.. s'étaht rendu dans la 
suite maître absolu . de Ja chose pubUque > par 
l'éloignement ,, l'incarcération ou la mort d'une 
foulé de députés et de simples citoyens ,. il; conti-^ 
nua. de s'envç;lapper de ténèbres épaisses» Nul 
homme de Fcanee ne pouvait deviner ses projets; 
cette, dissimulation était portée si loin , que plu- 
sieurs croyai^ni; voir dans. sa conduite \in machia^ 
vélifime^ au moyen duquel le.dûc.d'Orléa[ns sortirait 
de sd prisoii ,et. monterait sur le trône. Dans Tin- 
certitude (j[« savoir . si . Rpbespîerre se proposait 
d'être le sauvewjpu le bo^^rr^au du prisoAniçr>9tt 
Tome IL 16 
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se taisait, sur son compte. Lel)ien oo le mal qu'oo 
en aurait dit pouvait également conduire les iiï- 
discrets à rëc1iaf«ad. 

Le duc d'Orléans luinnémé n'augurait pa& mal 
de sa paskkm; après quelques jours de tristesse^ 
Tespoir rentra dans son âme. On lui procurait 
tous les adpucîssemeœ pos^bles dans sa prison ; 
il en usait pour se livrer à ses ànoiens go&tâ ; dé- 
pourvu des taleiis agréables ptopres à chàriner les 
praonniers^ il passait les journées à tablé ù\k avec 
des prostkuées. Ses geôliers^ ne sàchàiil pa& si leur 
pttscnanier ne sernit pas un )our leur MiiV^rain^ 
se gardaient dd contrarier auiâUne db ses fan-* 
taisies. 

, V 

» 

.m. Le lo avi*}]^ la section de là ifiîl|é^u*blé 
vint demander, à la barre de la convention, la 
pi^cription dés mêmes députés qui devaient être 
assassiné» durant la nuit duiô mar». LV)rat^ar de 
la dépuration, apostft)phant la Montagne ^ Osa lui 
dire i (iSi. Vo»s n'ave2 pas le conrage de sauver 
la pairie , nous la sauverons nous-mêmes. » C'^tiût 
dire eA styl« Jacobin : comment balanceri^^v^eMiS 
à t^^yrilner vos ennemis , ne sommes^nou^ |MA à 
vod côiés pour vous i>rêter du sed^urs ? I^es pé- 
titionnaires démtfddaiem sfùssi le 4«etioùv<»Heitient 
de toutes les. admimstrations. Guiid^t', Gensovmé, 
Condorcet • s'élevèrent contre ces ptv>p<>sitiom ; 
Danton,: Robespierre <èt Marat en prenaient la 
d^fetise. Uiife:ûbuV€fBé'ïttite s'engageait avec cba- 
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leur; ks>saaaoes étaient iàûS'^^esse trotibt^ pOr 
des proposiùimii kkcnndj^mxfa^es; 

Marat fit adopter par la'$oeiêté^ère y le 1 3^ Inrrîl ^ 
«ne adresse dam laquelle les dé^rt^in^m ééÀien^ 
invités à marcher sur Paris pour dissoudre lé gd^û-' 
yememènt . On j lisait ces thois : « Om ^ fièréè et 
amis, dei parricides mains dééh^èfii lès énifnUles 
éèUtpfatrie. Là contre'^réifokkiôn est dans H conseii 
eceimmfet dans la caiiperttiàn nmibnedè. » Quafre^* 
viogt-^réizé dëpotéi ^ prési^a^ à k lecture de eétt^ 
adresse^ ne i^ugirent pas à,e la signer. Elle fôt 
dâioncée kf lètidemain au cc^ptt légisbtif.- I) dé«- 
darait âicH^ Ta guerre aut priiooes alletnandà qi4 
avaient conscrit lé contbiàUfn de \é ê^vé gér^ 
BiaMqu€« - ' 

Fàcbe^ maire de Paris ^ viât pfrà^iê^ eétfè 
adresse le i5 àr la barfé Gonvetitionnellè' ? il niéf^- 
diàk à kr téie>âu eottiité é'ifl^rréictidlà dèift fai 
phisîeups fe(a p^tMj Mar'dTt s e:i^primait ééfû^ isèà^ 
poni^i'ateô une augmentâ^tibn* de tii^eâce*. €é^ 
aiMstre demaédaic les têtes d« deti$ cé^l i^illé^ 
iàtûyeas pour eo^olider là i^éptiblique. Vti 9èT^ 
dcidàs> fait prisbiAl^r k h bi^tfiâledeNéM«<lMSeét 
rendu h la Hhené pat un écbaiige, àfyànt eW bHéan 
Ma dormit stf dàpt^inë d'enti'étetÉ^ éê^ fiîsi^nii 
pfti^iâaitièrer avec dès o^dei^ de FéfâiNfiiajid^ <lef' 
Faniiëe amrichienwe , pï^élêîkîaît ^voir dppris <fii W 
ragaréait as^lK pul>)iqptféfiMfieiâ« ch^e lé ^rîbée dé 
l^xe^GeiKyargy commet trë^pV^b^i^^^ la cbii!éé^d<y . 
tingt-déM t^s <ltiif6s la ^t)f entidn. Gè ^acrË^ 

i6* 
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aux m^ôs de Louis X¥l était Gomidéré* éomme 
un préliminaire de» airstiagemens &its leavre Du-^ 
mowi^z et le géofsral 'allemand. Ce pi0|À>» circu- 
lait dans Paris et donnait lieu aux plus étrange» 
coizunçntaires. 

, A l'époque de la bataille de Nei^winde ^ la négo- 
ciation entre le prince de Cobourg et Dumourie^ 
n était pas entamée. Cette négociation. fiii la ;3uite 
de cette. bataille ; mais très<-probablement Dumou- 
ri^,, entrant dan^.lés vues de là coùh de .'Vienne, 
aurait volontiers consenti au supplice de.quelques 
cbefsi de ja £sictipn jacobine , regai'déè par les puis- 
sances coalisées o^mme les agens de la 'destruc- 
tion des institutions. no\onarchistes en.France<» Les 
Jacobins y instruits de ce projet y en déversaient la 
noirceur sur leurs ennemis. Us voulaietàt faire 
tombe}* yingt-dçu^ têtes du parti girondiste^ - 
Op. ne connaît jaupftn article d'un tmté entre 

4 

^s pdéaOQiistes et les autrichiens dans lequel il fut 
qoestÎQiEi d'égorger vingt^deux maratistes ; maisr il 
est;4e9;.rapprocbemei;is remarquables entre celte 
identité de nombre à. qnatre époques dilTérentes. 
La p^eâiïière JiHe âeprpséription faite lé lo mars 
avait été de vingt-Kleux députés, h» seconde , ap- 
por.tée;par le comité, d'insurrection séant à l'Ardièn 
véphé I comprenait le même nombre de ;pnosçriis. 
Marat'fit quelques çhangeoiens à cette .liste de 
mort ; il ôta plusi^u^ noms et les rempHiCa par 
d'i^utres. Les prioserits^ j^estèrent .^urn^tijaferejtîe 
vipgt-deux. Enâb^'^^pràs rjta prise de. Lyon, lest 
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xléputé^' : républicains , lej^^ pk» odieux aux' deux 
iaçfioos.j^lcobHies^ furent pii^ieo jugement devaîk 
le^trjb^p^l i!é?Qlttiioiinaire«)B«izot^ Guadety^Vla^ 
làdi 9 PétbioiX'y! Barbarbus'^ et 'plusieurs aiicrer 
aqiiquel^ les dësorganisateurs eo -voulaient particuA^ 
lièrerileùt ^ se tenaient cachés ; Ja liste aurait dû 
^ar conséquent se trouy^p i^éd^îtev:' cependant on 
1^ comp-létà* 

Les iQ(^(Jérés formaient la majonté de la conten* 
tion qua^d. Pacfae de présenta son «adresse à la main; 
Leur faiblQ^e*6tait si grande^» qu^aû Ueude rèca^ 
voir Faccueilt auquel .il devait s'auendro^ on lui 
accorda iQshcinnetirs de > la séance. Cette pétition 
fulrcépeddabt idédaree calomnieuse ps||r un décret 
quelque^ JQuifs a|>rès*'Plusiëursidéputé$ déplo;^èrent 
beaucoup de. courage à ee>tle\occa$ion : il eut pro-» 
4ui( de. l^ons effets, si leursv collègues les «vaien^ 
-imités* Boyér de Fontiîiède se/distingua. 'Je^ ma 
rappelle, un passage de son discours dans lequel il 
disait l'A .QumnA ànioi j&i'egjmite.fde n'être pas, du 
nombre des reprJéâetOgms'Sun lesipiels la nuau€ipalité 
de Paris appelh-mijaurdè fouies poignards. » Plus 
de là moitié des député» se levant par un mouve-^ 
nieùt spobtanié^ on entendait' dé toute pai^ ces 
mots :• « Nous pensons tous comme Boy er Font-- 
frèdê» «, On .venait féliciter les proscrits,. on les 
einbrassait^^'Uile centaine de féroces Montagnards , 
dans la oonistérnation où les jetairât un résultat si 
contraire à leurs desseins y gardaient seuls un moràOj 
(^ilendè^ • / 
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Ces mêmes homilifs, le a juin ê^mM, ren-*- 
dkent sur les mêmes proscrits et sur ie^ mêmes 
calbipnies un discret d'aceusatioii. Trois mSle Ja- 
cobins gsrdaîei|t à cet!» époque ]qs avêttues de la 
salle : leurs assocws tenaient cinquante pièces de 
canon braquées cpnti^ le cb^leau des . Tuilef îesé 
D'ailleurs^ comme on Fa^vn précédemmfsnt^ au mi- 
lieu des troubles conventionnels^ la nombreuse fac- 
tion du Ventre ^ Sfoia prendre acicune part active 
anx débats 9 se maÎMeaait ^en; opinant par assis ou 
levé y suivant ksiefviînîm o^ les espérances de ceux 
dont se composait ùa parti ^a[>at|iique; : ^ 

. Fadae étant entirédails la salie en c<mséqueace 
du décret qu^ radoMalcait ^ rhonneàr 'de ia séance y 
le député Mazuy^'iuâ dit ii mJt^v^X'yH'jftiif^ez-* 
^ous pûiit dans «oens JéUe une petite place ffoia* moi ? 
je. domterais vp/omôeie* ifàelque apgêM pawp ptù* 
tffger cette fàffeur.n Ce fût le seul crime Impiitéi 
riefortmié Mazuyer et 1 -unique cause de sà'pfps^ 
linpiiqn. Les Jacobin^ le fnirent hops la loi après 
le .2 juin* Il périt aor un édiafaud* 

Quadet y frajpp^ de la comiéxion «ei^tf^ les pro- 
jets des ennemis de la France çt'ceuic plus redba-' 
tablée i^veloppés jonmeliemem pav MarJt ^dans 
sou journal et dans ses motions ii )f tribune des J»« 
cobias^ prononça contre ce proâioieur d'assassttials 
vue vigaoreuse phUippiquef eHe ftit suvm i#ttn 
décret d'accusation prononcé contre lui ^ et ensuite 
d une absolution solennelle dont le résukat devait 
édairer la France entière sur Tinfamie du tribunal 
révolutionnaire. 
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M^r^t avait Qte dénoncé a la coQiseiiUofl, lê 
26 mars, pour un article 4f^n journal; U y disait; z 
« he^ vicipjnes r^mporté^ pai^ Ijss Fran^f^^ ^^ 
sont pajs (dés. éy€!ji^nienS: 4ont là répuI^liqMe, ^Îf^ 
s'honorei^ j mais des scènes de carn^ig^; où le saog 
français a été prodigué sans frujj; pour ^%4;îsrair0 
Tambitiop ,^'un ^venturiçr perfidie. >) Cette déppn- 
ciation n'0u| p|is de suitec^^ ](jes tentativQSr fàit^ 4er 
puis lors par ce désorg.i|Qi$al;eur jpQur çia^glapl^r 
la conyeûtioà étQqnaieot $ë$ par lisais .<^u^rQié]s^e$é 
Danton disait 4^ lui ^ « Ce Jitputiarfetf gâfce to»|..> 

Il fut^.di^^liéte d.'accusai40n daqs la sjé^pcôQ^Ja 
coi3iivei||^ça déclarait ca]o^3|2i^u$>Q l'adr^se présen- 
tée par ie m^îre Paehe. Marais > étQmscU par Qfi 
coup î^g}|^9^ ,. se cncba d'^boçd cliQz {v^g^*Qdire> 
soti epUègije* h^^ Jacoî^ifli^ agH^ii^iat Ja popplàce 
de Pl^îs; toot^a le^ ine^ui^ é^^iept f^vim ppwr 
lui as^ttrisr Vimpanit/é. H îvi^ttt 8^ tf ifeuDàî févo- 
lutionnaÂrç 9 plaide sa e^ij^ p^iji ep aqcu$é qni se 
défend 9 i^mk ep homm^^QPi !« cQpduite, étant 
irrépirpQliabi<^,9 awt dupît de idic^r *u;?: ji^e^ la 
miE^çbil dpnl ife^ m pputjiiewt j'jéiîftPter. 

AyfHII fe l^¥«r du safeil, Ifî «4 ^vrij» les\eoui« 
du pa}^î^ dç Jlistil^ «0 re5pÇ)}tfi$aient de^ émi^^ 
âairea eosployés .fHidinaireineiDit par le3 Jacobins a 
jiemer daii^ lei» fi^Uoiis de Paris réspra de trouble 
doat Ja wciéift-npftère était le foyer • Le peuple jacor 
bin, avant T^^wcirtii»*» âe Jb «âanfiei ieojiaambrait la 
salle Ott^î^ejiiit Se ftribiSiOAl^vi^t ki^ p(»^îq»^d'âlen- 
tour. Les i^ooiféralâoosefi fitveuiHie Marat^ perçant 
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4ès vàktéÈy rétôiiti^isâtôtit au- loin. Les jJlus fou- 
gueux partîsaus du maratisme laissaient entrevoir 
les poignards dont ils «se proposaient de percer les 
jiiges, si^ par.ub jugement soleiinel y ils ne ven- 
'géaîeïft pas Vami du peuple- àe Tinsulte que lui ayak 
"faite la convention* - 

" Le' <5hef des hommes de Sang ^ celui 'dont tous 
les? ^4^rits i • dont tous les discours ;dkliUaient le 
tneuitirey fut acquitte liônorablemèiit par le tri- 
•btx«a} f ëvolutionnaire. Il avait envoyé à Téchafaud , 
deux^jo^urs auparavant^ une mis^ableiîuîsimère 
dclîtisée- d'avoir lena 'des propos- royalistes. 
• • l!if tir^t sortit triomphant ; son peuplé FattCniciah 
aveô'des eourennfes- de ebetta dont 'on ceignit sa 
•tsélêlfideusè. Porté sur fes bras de ses satellites ^ ces 
cris-: ,i;tVe itfom^ ^^ T^tèntissaient dans les airs. Les 
h'abitans dç Pàt^is^ v(^tit passer ce cortège tidicule^ 
ne savaient s'ils devaient s'^niPeraoer dans^lei<irs mai-^ 
sons , du jouir tfn inétant def ce grotesque ^ectadel 
Le triomphateur^ fat ediàduit à ifa convention. It 
vint insulter à' ceux ^uil^avaient' envoyé ^devant le 
tribunal révolutiomiaifSe.' Us setitirent (<t>ptard l'i»- 
. conséquence de leur conduite. Lè^ cbeà des sâiar^ 
cbistes, employant là* plume de^Marâri^ égdemèHt 
vénale et fougueq&e, à verser dânslcfsv^es de la 
multitude le poison dont les leubs'^ifidént gbnifléËfs> 
méprisaient cet énetguméne. Cette conduite aurait 
du être imitée.parlèsdbeis des modérés. 

Une suite encpre plu^^facheuse de ce décret d'ac-^ 
cusationfut l'exemple funestedonné par les modérée 
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d'cnvï)y€r devant le tribunal'' révolutibhAàire leé 
meinbres du corps* lî^gislatif. •At'me ' fatale ! ceuiè 
^^l'employèrent pôtrr la première toi» n'en con- 
naissaient p^ lia 'tfetoa|>e.' Les Jacobins^ plus exer^ 

• • • 

tsesdans^ce genre d'escrimé, en usèréUt-pour assois* 
sinei^4eui*s ^^iii^itiis^ Uheanetdoie singulière' jeta 
sur Xe triomplié^ de Marat uti<d temte db^sM^tic)^ 
î^i peint les^x^hèfs d^s; deux factions amirchiquè^ 
Robespierre, ébloui de l'éclat» de* circonstances 
îdfc)At' cette aventure coliVriâtl Marat^j en témoigiiaît 
de la jalousie; Marat ,1 piqué à sontoûr, traita h'ailr 
tement Robespierre de scélérat.- Ces deuk bombies ^ 
égulemem fourbes, avaient lî» imérèt commun 
de combiner' leurs forces contre tes modéf éis. Lé 
crime réunit aisément ce que l'âmour-propre avait 
divisé. Ils s'appliquèrent avec un nouvel acharne- 
ment h poursuivre leur proie; 

Dénonciations dans les sections ^ ' prédicaiioQS 
dans les groupes, manœuvres à la société-mère, 
argent répandu parmi la populaoe'des faubourgs, 
envoi de nouveaux commissaires* dans^ les départe- 
métis ,• avec une mission inconnue^ tout iannonçdit 
un événement sinistré; Les jacobins, contrariéB 
par rppinion publique ViÉns' un grand- nombre de 
d^artemens, dominaient dans Paris, à Faide de 
plusieurs milliers dîhqmmes sanp aveu, soudoyés 
avec les sommes confiées à la miunicâpalité , et 
dont , par cette raison , aucun compte ne fut ja- 
mafê rendu. Le sentiment de W^rainte , principe 
de tant de choses étonnantes duraiit la révolution^, 
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cominenç^it h glacer tous les esprit^, mi^s^ êw9 
la conyeQiion. La crs^n^ ameon 1^ çircon^»pectk)n{ 
l^s dépuié^ a^ti•)âfGob^as n'^i^vf^eiiLt plus à {eur» 
comp^jQ^OARtec J^ n^iie U^^; ]m joqrodlîsfce^, 
aita^UÀ 9upar«^:ie^|i| è la fiW»^ ^vkp^»iisme ^ y^^ 
l^i0n(}QUf« Qpkii<3|f^i^us uqe tfiiote ipoatogparde^ 
tout prfiiiiiit îj^f ii^îhlçmeol > sim^ Fe^rk, ^âo 
tooms le lopgage^iii^ ()eu^ faetioii^ i^ urpamces du 
pouvoir, l/ofmmk piiWîquè> dVtprd teoiopée 
dans les py^^ïmmi fimH ptr deraeiir îwbjugttée 
par les Jnç^l^ms^ lie« Q^eJkrs:^ Assez^ puîfisaiis 
pour Pie p}ii§ riw mén^gep. 

Cepeadspit «le^ ^idre^es des dépairtemfM.iPiKici^ 
taiept la pi^lkatipn d'un^ oop^Ûil^io» :: im. ïïvfk 
éq^rié çc^ d^ Coodfiffoat ; îi falbst. la rolnplacier* 
Les JaGobû)S , feigpaut d'obéir à la vKftîx puldiqcj^^ 
présentaient dans les premiers j^uni d'avril quelr 
qués- bases dW nouvel acte $po$ti|ùi}iouiieI. Les 
jnodérÀ eusseitf; peul^-étre «i^ité la castatro^e 
dont ils étaient m&M&é^ , s^iJ^ ae fUsiient pressés 
d'admettre ce contrét^^'^iàf^l y mstumi s'il leur eut 
été possible» en le: publiaoi;» d'édUirer un grand 
nondire d'hommes égarés $»r le^ eompie dès n»a- 
ratistes {itr des misosiMmef^ capii^ux do9t. ils 
n'appiféciaient pas b valeur. On eût pu les ramifier 
à des seotimens plus doux par la considémiion dft 
leur réiâtable îitf écét. 

Les J>acobins ne voulaient pasi de consiUution j: 
mais mie ^marcfeoe demt ils puss^it à l&xc ffé au^ 
tnenter ou atténuer les effets; ils arrêtaient par 
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iontta sortes^ de ruses le travail de leurs adver^ 
$aîres; toutes les fob qu'une discits^dn constitua 
tionnelle était çntamée y arrivait un b&nfèef rouge 
avec un projet de ^éaret sur les vivr«3S ^ sur la fa- 
brication des arme^ ^ s^ir la formation de tiouveaux 
rég^mens; ^n autre pur c'étaient des députatiobs 
des aeotions de Paris y et toujours dek)ngs discours. 
Quaiad orà ressources manquaient , oïl ebercbait 2i 
susciter une querelle. On voyait quelquefois les 
Momagnards , tvanqailles lin pionietit auparavant y 
s^agiler tout^-àrocoup sans motif, sans objet; se 
battrç les flancs pour exciter dçS troubles; les uns^^ 
affecter tes convulsions de la Aireur ; les autres y 
rire des^eâbrts de( leurs oamarades-et dé Finquié'^ 
tude . semée par ia Moiitagne dans la Plaine. Le 
temps se perdait; un mois b'écoula en vaines dis- 
putes ; ou 4itt^gnit le liiois de teat sans avcâr âà^ 
tstéxé plus de^âeut (ma» Iroi» articles. '' \' 
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• IV. Les inquiétiidies sur les subsistaucef» aug- 
mentaient à Paris \ plusieurs sections se présent 
tèrent à la bar te de la oosnventioô le i«y^ mal. Leurs 
orateurs s'étendirent longuement sur la nécessité 
d'assurer les comommatioûs de la làapitalef , et d^en- 
voyer une armée redo^itable dans la Vendée. Ils 
proposaient au corps législatif de destiner ^ ce ser- 
vice le corps de gendarmes dbargé de gard^er là 
représentation nationale^ Quelques jours après, la 
convention fut assaillie par une partie dû ftubojurg 
Saint-Antoine , hommes et femnxes. Une députa- 



lip»> fÇQïpp<{sé^ de quarariteindividus^ se. présenté 
il -la barr^;;)jl^alé)ir demande'^ avec menaces, la 
.|ax9Û€>u d^Atqutestles dieiiréës de .première néces* 
site, Il îkjpiU^iVîv Si Vous n'adoptez pas nps propo- 
sitk)q^^QOi4StVQn3 déclarons que m»msQmmes en ëtat 
.d'ii^surre^tiou Jj pjréparez-vous à nousi copabattre.' >i 
... A ces^ mots;, la njajorité.de la convention parait 
.sortir . d^ , s;i , jétbar^^ Le .président répond : aài 
^pétitionnaires : «it^s.repi^Skeiitanfi.du peuplé saa^ 
TQpt mourir à leuir^po^e ; ik^ne recei^ront pas la 
loi d'un^ ni^ltitiidç^ Qveu^et »^ILleur est enjoitit de 
sqrtir sur-le^ch^mp de la barre^ Plusieurs partie 
s^m.d? ^ iMQ^t^^e partagèrent dans ycetïe ocea- 
jsion l('inplîgn9>j(iQin;génér^e % et j pér cetifce .oniduite 
4œtte;r(dp? jr^mbarrassèrent lis j^nainrateurs. Plu* 
sieu^Sy nçiepa^brQ^ de Jp députaûonrdQ !Par^ y sortant 
ifc la^alle^iPfégoçi^ieQt^^v.Qç k^péiilicâinaires : on 
leur permit, 4fl XWtPer îà U.Wne^ Ils- à'excuséreirt 
de leur mieux, rejetant sur le jacobin Saînt-Just 
lesexpressiobs'séc^tiei}^ dç^l^'r, adressé. T^*at- 
troupement, se dissipa .oomifae la va^eiir d'un ma- 
jore fétijieynejip^^aiit.aprèg'lui que. sa mauvaise 
pd^ur: . • • ' Ml. . ' • ':oî .:• '' ' • ' * ■-> » 

. , y apt.dfiCoinpXôts échoués,, tant de fautes suc- 
cessives augmentaient rexpériencè des deux facr 
Jtions jacobines.' Huit mois de tfjnta^tives leur don- 
mient de profondes connaissances daus l'art d'émou- 
voir la multitude , et de porter au gouvernemeut 
les plus violentes secousses ; ils n'avaient pas en vain 
reçu ces leçons. 
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> Sur la pnifosiiidniiu comité cde 'Sékirt pi&Kc^ 
la convention venaio de creer^ onxe athées : Tar-* 
raée du Nord*^ étendue de Méùbeug^e à Dun-- 
kerqne; Tarait des Ardenne8> •caliCc^'âée entre 
Maubeuge et Longwi ; l'armée' de 'k Mozelte , 
entre Longwi et Bûche; l'armée du Rhin ^ le long 
du fleuve jusqu'à Pprentrui ;> l'année' d^s Alpes ^ 
dans, les départen^ns de l'Ain ^ de Tlsère^ des 
Hautes et Basses^-Alpi^s ; Farmée d'Italie^ entre le 
VasT et le Rhône; l'armée des Pyrénées-Orientales, 
des bords du Rhône. à. la Garonne; l'armée des 
Pyrépée^Occidentiales, entre le département des 
Hautes-Pyrénées et rembouchure de la Gironde; 
l'arin^ des côtes de la Rochelle y depuis l'embou- 
ijiUFC de la Gironde jusqu'à celle de la Loire; 
l'armée des côtes de Brest y depuis l'embouchure de 
la Loire jusqu'à Saint-Malo; enfin celle des côtes 
dçi .Cherbourg, entre Saint-Malo et les frontières 
4n département du Nord. Pour parvenir à for- 
mer ces armées y la convention avait rendu ce dc'*' 
cr^': (c Toius le» célibataires et veufs, sans enfans 
sont eu état d^ réquisition, depuis dix4iuit jusqu'à 
ç|uarânteans« » 

/ Par le mênle décret 9 la convention envoyait defl 
comjmissaires avec des pouvoirs illimités auprès de 
chaque armée.% iCes forces immenses et les moyens 
adoptés pour les mettre en mouvement sont la con- 
ception la plus âonnànte et la plus hardie que 
nous ait transmise l'histoire des nations. 
, Pour faire joiier, rin^trument.de la sédition, il 



j54 ; RàvO.LUl'îON : T 

faut aux .oôI^pi)^aleurs un pi^iiit d!âppai. Ils aeser^ 
virent celte fois du mode db oècaratement pour ]eè 
armées i il réybltdH h» habitan» de Paris ^ on m 
trouvait une infinité de câibutaii'es^ penpi^pres auit 
fatigués^ de la gUerhe- Jamais-Jea sebdons n'avai<slÂ 
paru daua Une plu» vive agîtatèoil. La plupart àeà 
marchands avaîeftf applaudi à la rérolutîoii, la 
voyant frappei^ les nobles y les prâlf es , les tfoi^à^ 
trais y les financiers; làs jetatem les hauts €rit 
lor^n'on voulait forcer leurs etofans da màrçber 
aur lés frontièrea^ et eux4niémès de fournir led 
sommes nécessaires à la nom^rmn^ et à l'habille* 
ment des défenseurs de la patfîe* 

Tous. Ie& cœtirs s ouvraient au sentiment péi^e 
de la défiance. Au lieu des douces jouissances -eu-^ 
visagées soiis Fempire de la liberté ^ un joug afi)i-» 
traire pesait sur la tête des citoyens. Presque toutes 
les fortuites étsûewt menacées. On n'etitendait parler 
que de se mntu>e en révoiii<(Ion y d'éiabKr Sm ôô^ 
mités révoiutmDoaires ^ de krveit 4^ aftnéèsr téw^ 
hitiosmairesy de p^radbre éeà mesnaî'ed rétokitièii'^ 
liaires. Chaenti regrettait tstin gOjurrerneifiieAi p^^ 
lier; mais, poussé hors de ses mesures^ oti ft'<M«W 
paaniéme en parler. Les ^ètmteÈ étaieftit éifokés 
Mntre ka riches. Les Jacobiâs d^em au's tiébeà : 
.« Vous êtes des hommes sttspeets ;' si r^m- ttvet 
lait qirïelqiiea sacrifices à la révolutioà y la peur et 
aou le pamotisme en a été le ]^ritfeipe« Emàernis 
de Fégalité dana vos dett^urês tnàgnifitjùes, tous 
appelez ]a^.eosltrl^Tévoèû^ofi^siuofi]^l^ vos actions. 
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du moîna par vos vœus* Nous vous fôtcenms bien 
d'ouvrir vc^ Jx>ttr8es. ht:s patriotes vont combattre 
fur Jes frontricres; e'est à v^mv de les payer ^ de 
les babiller ^ de k^ nomnrir; ia moindre bcsitâtioxi 
de votre pari vous coit%r^at la vie on Ia liberté. » 11$ 
disaient aux pauvres : « Le ricbe est sans entrailles; 
Sous prétexte de nourrir les pauvres ^ en leur four^ 
nissant du trav»! y ils les surchargent dTun joug 
fifàs dur que ne le fut jamais celui dû gouverne-^ 
ment féodal. La liberté |Keut'^Ue>s'établir chez une 
nation dont la plus grande partie est aux gages de 
la plus petite? » Ainsi était brisée avee violence la 
chaîne salutaire dont tes «nlûeaux y dans un état 
sagement organisé y imment «oiutes lés classes de 
ôtoyens. 

Dans un ««naips où les Jacobins y par leurs me* 
Boires siabversives de Tordre pobËc y forçaient tous 
les riches de eacher leur foraine et de se cacher 
enx -mêmes ^ les crie«ir$ du journiil de Slarat 
piodamaieHi^ isousies portiques mâme de lu 6ùù^ 
vention y des pamphlets dans lesquels la isiajorité 
de rassemblée triait menacée des irMtemeiis sàn- 
gminaires , éom les préparffûft ^ fiiisatent dat» 1^ 
sîieoee. L'mi était imitulé : Ut ptUUùiMi vù/ui M^ 
tmd. Uadutre :, ie$ dipêmemMi ne ^mièmt ptm 
de V0US. Ces clameurs anarcèiiques^ soM la amu 
titnaiice m la légidâtrve, avaient toii^t^ pi^ludtf 
à une crise prochaiiie ; ^les anni6»çâàettr les ]&nt^ 
nées du 3 1 mai et du 2 juin. 

On Mispendît à l'égard de î^aris le mode de 
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recrutement. La xonvemion eadUcutaituD autce* 
Robespierre, et Marat montent successivemeiit à la 
tribune ; ils s opposent . à tout cobtingent fourni 
par la vîUe de. Paris y sous prétexte que^ ceite.ca** 
pitale devant se considérer comme l'arsenal de la 
république 5 la prudence défendait' de ladégamir« 
XjH ville de Paris venait d'envoyer à la Vendée 
un grand nombre de sans-culoue& avec une prkne 
de cinq cents livres. Leur absence privait la Mod«- 
tagne des agens dont elle avait besoin pour la réuMe* 
site de ses entreprises. Paria allait généraliser ce 
jiiode de recrutement. Les gens sans aveu et sans 
forlune y abandonnant cette capitale ^ les Jacobins 
se seraient trouvés sans moyens d'opprimer leurs 
ennemis. Ainsi, à l'époque des massacres du 
2 septembre , Marat s'était opposé au départ des 
sans-culbttea parisiens , destinés à combattre les 
Prussiens sm* les . frontières: de Champagne. Les 
babitans. de Paris ^ $ans peser ces motifs y considé^ 
rant leur avantage momentané y ^regardaient les 
Jacobins comme leurs protecteurs. 

Le i6 niai^ la municipalité travaillait sur un 
nouveau plan a déterminer une însujrrection coistre 
les modérés ; il ne s'agissait plus seulement d'ameu* 
ter quelques sang-culottes;. on. appelait à cet. acte 
tyrannique les sections parisiennes. Les Jacobins 
et les^Cordeliers voulaient rejeter sur le peuj^e 

le crime qu'ils allaient commettre. 

.... . , 

V. La QQnvention venait de : tran9larmer &x Iqi 
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uii arrêté du département de rHérauIt^ ordonnant 
aux citoyens restés dans leurs foyers de labourer 
les terres > d'ensemencer ^ et de lever la récolte 
des. défenseurs de lé pâtne> et que les frais néces^ 
sUés par ces travaux seraient supportés par les fa- 
milles aisées du département. 

Sous prétexté des niesures à prendre à ce sujets 
le corps municipal de Paris avait convoqué^ dans les 
salles de l' Archevêché, les. quarante--huit présidens 
des secuons et quarante-huit membres des comités 
révolutionnaires. On admit aux séances de cette 
assemMée les Jacobins dés deux factions y dont 
l'exaltation des principes était parfaitement con'« 
nue 9 les membres du comité d'insurrection , et 
une partie des électeurs de Paris. Cette capitale , 
n'étant plus soumise à un recrutement forcé, se 
proposait de lever des bataillons de volontaires , 
dont la composition ne nuirait pas aux vues des 
deux factions désorganisatrioes : il fallait se prp- 
curer beaucoup d'argent.- L'assemblée de F Arche- ' 
vêché fut chargée de présenter une liste des gens 
aisés dans toutes les sections , et d'imposer sur 
eux une taxe révolutionnaire et provisoire , payable 
sans aucun délai dans la caisse du trésorier de la 
ville. La même mesure était prise dans les grandes 
villes > surtout dans Lyon, avec une rigueur qui 
ne contribua pas médiocrement à soulever cette 
vaste cité. 

Cette pépartition, exigeant des combinaisons 
très - délicates et très -multipliées, cachait mer- 
Tome IL 17 
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véillensément Fobjet secret et principal des àéSbé^ 
rations de rassemblée tenue à rArcfaevécbé; cet 
objet principal était d'aviser aux moyens dé se 
défaire des députés de la Plaine. 

Au milieu des séances les plus orageuses du 
corps législatif 9 on continuait à discuter la consti- 
tution 9 dont quelques articles étaient décrétés* 
Condorcet^ dans la séance du i3 mai^ avait fait 
une motion dWdre extrêmement importâriite ; il 
proposait ce projet de décret : (c La constitution 
sera terminée incessamment ; les assemblées pri^ 
maires seront cooroquéed pour accepter ou pour 
rejeter Facte constitutionneL Si cette siccéptation 
ou ce rejet n'a pas été soumis aux assemblées pri- 
maires le 1*' novembre prochain^ elles se réuni-^ 
ront à cette époque sans aucune autre convota-» 
don et renouvelleront le corps législatif. » Cette 
motion y si elle e&t été adoptée y aurait prévenu 
les déchiremens dont nous avons été témoins. 
Les conventionnels voyaient l'abîme dans lequel 
ils allaient tomber; se flattant de l'éviter^ ils ne 
vouls^ient pas abandonner des placer dans les*» 
quelles une grande fortune se montrait a leurs 
yeux. La motion de Condorcet fut écartée à une 
grande majorité. 

Toute discussion de J'acte constitutionnel était 
toujours interrompue par des cri$ de proscrip^ 
tion, poussés dans les tnbunes du corps légÛH 
latif avec une fureur inouie. A mesure que l'édi- 
fice social s'élevait^ lés conspirateurs déployaient 
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contre ses architectes les moyens les plus violens 
et les plus précipités , tant ik voyaient avec effi*oi 
Favancement d'un code auquel les Français atta« 
chaîent leurs plus douces espérances^ mais dont 
le terme annonçait le moment où ils seraient forcés 
de rentrer dans la vie privée. 
- Nulle liberté n'existait dans les sections dô 
Paris ; on y parlait perpétuellement des massacres 
futurs. Le crime seul avait la parole , la vertu ti« 
mide gardait le silence. Sur ces entrefaites^ ud 
bruit se répand que le complot le "plus criminel 
se tramait dans le lieu même ou les magistrats 
étaient chargés de veiller à la tranquillité publique. 

•^ VI. Un Breton , nouvellement arrivé à Paris ^ 
se présenta un soir à la porte de l'assemblée dô 
l'Archevêché ; on y entrait à la faveur d'tine pièce 
de cuivre assez ressemblante à je ne sais quel mé- 
daiBon dont il était décoré. Ayant fait cette re- 
marque , il rentre chez lui; la curiosité le ramène 
le lendemain au parvis de Notre*-Dàme. Plusieurs 
personnes entraient à l'Archevêché ; il se joint à 
elles avec assurance^ montre négligemment son 
médaillon à la porte et entre sans obstacle. L'ob^ 
jet de là séance était d'entendre le rapport d'un 
comité nommé la veiUe, pour s'occuper des 
moyens de sauver la patrie; c'était Texprèssion 
technique des conspirateurs. Le rapporteur du 
comité prenait la parole ; un individu bbserya que 
le succès de l'entreprise dépendait du secret diffi- 

»7* 
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cile à être gardé dans une assemblée de cinq cents 
personnes; il proposa d'accorder une entière con- 
fiance au comité^ de lui abandonner le dboix des 
mesures et les moyens d'exécution. La proposi-» 
iion fut adoptée. 

Le reste de la séance s^eiiiploya en dédama-» 
lions vagues^ mais véhémentes contre les enne- 
mis de la Montagne. Le Breton sortit avec deux 
particuliers; le croyant instruit des précédentes 
délibérations^ ils parlaient devant lui sans con- 
trainte ; il était question d'égorger huit mille per-^ 
sonnes. Un des interlocuteurs^ voulant, prouver 
combien était facile l'exécution dé ce projet, di- 
sait à lautre qui montrait quelque incertitude : « Ne 
sommes-nous pas assurés du peuple? on lui mon- 
trera la liste des proscrits, il suivra l'impulsioa^ 
donnée. » 

Le Breton vint chez Valazé, où les députa 
de la Gironde et quelques autres modérés $^a;s- 
semblaient en secret ; on chercha les moyens 
d'être informé des circonstances de ce complot. 
La grande quantité d'individus dont l'assemblée 
de r Archevêché se composait, rendait ces moyetU 
plus faciles. Le Breton offrait de retourner à FAi^ 
chevêche; cette démarche ^sez délicate n'eut 
aucune suite fâcheuse pour lui. Le projet d'égor- 
ger huit milles individus , trouvant sans doute 
dans son exécution des difficultés auxquelles on 
n'avait pas d'abord fait attention, oe plan fut aban* 
<lonné pour un autre.^ regardé comme plus simple 
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et moins rëvoltanc. La forcé des modérés cons^tait 
prÎQcipaIem6ût dans un petit nombre de députés; 
leur maie éloqiience soutenait le courage de 
leurs co&4gu6S ; c'était les victimes dont la prbs-^ 
ciiption avait éfé plusieurs fois demandée^ Si' cet 
appui venait à s'écrouler ^ les modérés étaient ré-* 
dùitsaii silence* 'On avait ;ube convention passilre^ 
vraie machine à - décrets ; eHe aurait légaliseriez 
projets des anarchistes sans tenter d y mettre les 
moindres entrayes f il faBait se ^défaire de vingt 
ou vingt-cinq orateurs ; comment s'y prendre ? 

J:'ai hi;; quelque part) qu'un riche particulier 
avàiV. arrangé un voyage d'Italie avec Diderot et 
Jéan-Jaciques Rousseau : il trouvait plaisant que 
Diderot' dît beaucoup d'impiétés dans oe pays 
^inquisition ^ et que Rouisseau lut enfermé k sa 
''plaeé dbns les prisons dtt saint <- oJ£ce» Ainsi les 
Coedèliërs se flattaient de repousser Taccusation 
d'^odb^isme en la rejetant sur les girondistes ^ ils 
avaient répondu victbrieusement ii cette accusa^ 
ticHi ; Jes^acQuser de rechef de tse crime ims^^ 
naire^ i^'étbitl^ur Ibumir l'occasion d^un nouveau 
triomphe^*; on> s''arréta au parti de les assassiner» 

Oix ^àit, £aibriqué des pièces dé corre^on^- 
dance.dnJlre le grince de Cobourg et les députés 
dont la mort était résolue ; ils devaient être àrré^ 
iÀ à la mêiôe heure les uns et les autres y et con- 
duits flans une ma&on isolée dû ; faiiboiirg Monf- 
tinarlre^ où tout était pr^aré pour les recevoir, 
.Chaque viiitimç> parvenue à une pièce dèstki^ 
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à cet effets eût été/étranglée ^.ar dès . «tptembri*- 
seun i . on devait enterra les cadawes: dans me 
fhsse , creusée dans un jardin dépendant de œtie 
lnaiso^• La municipalité ànrait publié > le lende^ 
«nain'^ }a découverte dHine correspondance ctiin^' 
nejUe entlre le^ dqpntés. brissotlas et les ennemis 
de rétat. A ce ^aal il devenait facile de fisdre 
matoacreV les d^uités des deux sections modérées 
dont les Jacobins demandaient la proscripticm. 

On devait armer dé poignards ^ non«-seulement 
les Jaeobinsy mais les femmes jacobities* Un 
isorps d'infantme^ levé dans les faubourf;s Saint- 
Antoiùé et Saint-Marcean^ se trouvait à Sahit- 
Denisv Ji devait entier à Paris^ investir le palais 
desTuilerieàou la invention tenait ses'séimcesde- 
puis le lo mâi^ et fevoriser le^' mdMlieres« Le 
peuple^ c'est-lndire quatre à cinqmille bandits à la 
'fiolde de là Montagne ^ ne trouv^nt^ après les re- 
dierches les plnai exeœtesi^ aucim des représeiMmis 
nommés dans Jarcorreipondaneev «il était natm«l 
4$ cdnektre que > Wjruit leur trame découverte , 
i)s avaient jpris' la fuite vponr 'ea lèntét la pinntion. 
La combinaison des drconstânces de cetie maehi* 
station présentait préciséiment un degré- d^évidénce 
^propre à tsb imposer -à là mditknde , et •à 'la déter- 
miner tùx résolutions lesiplds violentes^ 

On avait déterminé ^ la xiuit 'du 20 au 31 «^ y 
pour Texécùtion de ces assassinats. Bies obstacles 
survinrent; selon les uns^le comité supconaa fm- 
dKscrâion d'an de ses membres; selto d'aiitre9> 
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îl ^'^^B^d'me rijimc^ cëpapidue. Ses -mes^LP^ 

ûo^ |i|itj£|J9uriiié^} le :Cpp(ive-^dr^ Xi^ parvient pas 
à ^Aip^jav^L ;<î0njuré&4e ^-si^g^îwi habitée par le 
àéf^ l.4l8f^çe. lU fie pprtèrem chez loi dursoit 
la miÀt uy^i^,^ Pm î'WR»t ^«levé $î , prévenu 
d*#tai^y iil,;P'^VjMlisCherqbé un asile ailleurs. Ou 
4î^U{9iutaf||ieQt,^i4£»islWsdii»]3die6 de rArchevéch^^ 
que (4^irau9(4î*ère^ ^'y étSM^Ot; glissés. Le Breum 

'1^;pv<>)e( «de n^a$sa<;re^ avilit £adt <laQ& -la c<Mi- 
yejii^M(9''93?^impî?G$$ipu ai^ée à concevoir. Deye- 
nufi r$|)uraj[6|i^ pfir ref{et rm^me de sa frfiyour^ 
elle.QS^iQrtEk^up^r^ par un 4écret^ de ppui^^ivre 
cr^^t|^{i^^in^t les conspirateurs.. Guadet avait 
pfppq^^ le {1 8 maîj 4^ ca^r toulçs l^s autorité 
d^ Pw^.i» <^^< remplacer fprtoivîsoireinent le ^nseil 
mfH^fiîpal^par les pr^idçps des ^garante-huit seo- 
ÛQnf^. id'ordqqq^ IMleç^pu d'uu nouveau ïnaire 
et.dri^^ JftPftvoau GO^mandant de la garde <naûo<* 
naMii ^ :St^M^r que^si par, un moi^veqient p^u<- 
laûc^.l^ fc^vfOtiQn sw^ à étredissoute ou ^pi^u- 
ver;^^r^]^i%desj.l^s suj^léaps.^ ^tssemhlés wr-le- 
chaQ^^:Bpurg€fSj formeraient ^^l nouveau corps 
législatif^ et d'envoyer ce décret aux adiPHÙstra- 
tious d^grte^jientales et aux araiiée&t 

Ceilt^ fHiPÛPU applaudie par^i^îfsait sçir le point 
dctre^df^tée. ï^an»èr%»too^»W^èU^ihiiHaef cQfr. 
vint ^îie |?aris ,éwit .rOTapli de ûODSpir^téuçs ^t 
qu'on devait regarder le çQnseil municipal comme 
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le ibyer de toutes les trames |critnii]elles'; mais il 
insîstsdt sur les ménagemens exiges par tes eîr- 
constaocës épineuses oii l'on Se ti^otivait. 'Q pro- 
posa de créer une coïkiniiissioii spé^iade de^donze 
représentans^ chargée d eiakiiiner toiiis les arrêtés 
pris depuis un mois par 'la mvbicipAlilé'ou pior tes 
sections de Paris. Géttëdètocd^ionfui: créée; Bar^ 
rère voulait en laisser le choix au coniké de salut 
puWic. La majorité écarta cette proposition. Les 
forces des deux factions jacobines se tfOUvàfeBt dis- 
séminées^ 'dans \e& dépàrteinens él dlrnS le& armées. 
Là Pleine élut dans sonsefiû te comité '<$és 'douze. 

Cçtf e commission était révôlutioÉinaire dans 'le 
sens favorable à ce mot. L'idée d'un' comité , des- 
tiné dans uùe république naissante à resserrer la 
révolution pour ^ lia maintenir ,' à rarréter pour 
l'affermir 9 et' à per^ètitinner ses institutions p6ur 
augmenter le nombre de ses partisans ^ iil^tïiit 
des éloges. Dans les maladies du îôorps politique 
comme dans celles driï çérps humàiti y ilfaut choisir 
le temps favorable pour administrer les i*emèdes. 
Un seul coup porté à propos pouvait réprimer 
toutes les fureurs. Plusieurs coups ^ frappés isolée 
ment y devaient ati contraire rendre l^ furetirs plus 
audacieuses. i. : . 

Malgré les violences exercées par les Jacobins 
dans les sections de Paris ^ plusieurs- d^entre elles 
étaient venues communiquer au corps k^islatif 
leurs inquiétudes, sur les malheurs dont on était 
menacé. Plusieurs aùtres^ se proposaient de les 
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imkér. Dans cette disposition , si on êta deeirété la 
motion faite par Guadét dans la séance du 18 
mai> rhydre jacoHxiique se'fôt tPOtrv<le': probable- 
mebtJetOttfieei On préféra des demUmèsnrês; tout 
fut perdu. Les Jacobins' se hâtèi^ent d'envoyer dans 
les sections un plus grand nombre d'agens ; plu- 
âeiirs : mêmes passaient d'une section dans une 
•^iftre.^ ;'..,....'. ....>'•. 

A l'aide de 'gens sans aveu > {vayës^à ({uarante 
sous- par jour pour applaudir* âu<x 'motic^ns' inèén- 

diaines^ on parvenait presque patl»tfçlà hisset^^ è 
intimider y à inietuto .en fuite les tnWféQ» kims- de 
i'ovdre >etdô;la:paiie» TCependatkiiii ^ètidki de lâ 
Fraternité était edbdije venue ï Ul Baire cdtiVéntbn- 
nelle ' dénoncer' les ' circonstances êhm '^onij^ot 
tramé à rAl'ckev«ecbé:et à laM^rié. isnafd^ des 
Bassesr-Alpes y oocupatt le 'fauteuil; il prononça 
inutilement^ à cette occasion^ uii discôurs^léhl de 
feuetderaison. ' ' •** " '* r> • • 

De tome part^ le)» preuves delaf trbme sangui-^ 
naire, ourdie par l'astendEnlée de FArdievéché^ s'ao* 
•cumtdâient à la commission' des 'dou2» par la' dé- 
position de témoins oculaires. Ces pièces , après 
la (iatasti'opbe du 3 juin^^se trouyaient dans les 
mains des représentans Bergoing et Rabaud de 
Sainte-Etienne* Bergoing y échappé par la fuite 
aux poursuites de ses persécuteurs^ fk imprimer 
à Gaen celles dont 'il était possesseur; elles firent 
partie d'ime bpochiire publiée sods ce titre r £^-* 
goingy député de la Gironde et membre, de la corn'- 
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nkissio§i des,4ow€^ à ses oommeHofis» Cette diviii^ 
galion doonait aux anarohuftçMxn^and i&tëret de 
âupprimer le» autres. Us s^ii (eBi|Mrérent en faisant 
arré^r Rabaud de SaÎB^^rEttenne. Lui et ses pa- 
piers perijpent. 

C^ éiak. amYi{;au a3 mai. La séaoGe ^aonveo^ 
tionneUtçi de ce j<mr oommença par la 8i]qppresak>n 
du comité diplomatique dont les attributions aûg^ 
mexktérent la.puÎ6$9ii€e.du.o(imite de sadut pujhlic. 
L^ irÂvaU;dtt vcmiitéides donze était fini.ljerap 
porteur demand^^it d'en laire|)rart*à rassemblée: 
il insiÊportaîlt aux Jacobins d'aeréter la lecture .de ce 
rappOift^LAS ijlrineipaux Montagnards montbienK 
suooessivemem à là tribune. H était iceotre les pre-f- 
miièiwSTègles^dela vraifiemblaafie, disaient-^ les funs 
ai>r^ les auttres, qu'un coinplût Hûûntre la ykt de 
Irenfie rejtrésentans et de plusieurs nuIUers de 
<cit<M)r<»)S .eût été discuté dans une.assemblée nomi» 
breuse convoquée publiquement dans un :local 
pour ainû dire ouvert k tout ^lemonde , et danstdes 
-lermi^ connus piiéalablenie&t dans plusieurs sect- 
4kwsïde Paris. Le.témûignage de plusieurs indivi-^ 
dus;j3e;pouvait€oloi!er.un projet inexécuté et inexé^ 
çutdile. 

Legendre >propQ^t de diarger y par un décret^ 
lés.prélidens des sections de faire arréler et de li^ 
vrer lan tribunal i!évoIulk>niiaire quiconque pro- 
voqueriât la .visiatioii de la irepréaenialKni nation 
unie ;âLajouta : L'exagération des [HÎnc^s danaun 
-momeât de crise a pu enfiuiter des propos ba- 
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«àrdés €t repriméssiirJe-chaaBiqp ;'«iais le complot 
àoîMA on .pairie n'exista jamais ; on le met en avant 
pour ckmnen le ehange aux pairiotie»^ flâne le pren- 
dront pas. 

Non 9 ajouta Marat $ar4e^ebasxip ^ rien ne nom 
fera varier dans mê pnncipeB;^dêspK>jelBttifertiies 
•ae .sont pas . des àuentau. U h 4iàst^ ime «niM 
conspiration non moins sangiusnaive et noninràfs 
-oontraine au bien^^pnUic ; «ne )iarye de la ^on« 
vention ^ pour se soustraire aux attaques des s»»- 
^aiiottes de Parisy avak méàké de transférer l'as» 
-semblée dans Torars^ la Molalagnè > eonsidérant oe 
^^AtnpiKytoomni^ un projet mcohépènt, n'enordomik 
tpas la pbuMike. i(IodéF&9 laissez anjour^bni 
co(mDie>e]tagît«iit«Jiars ceiHi qne voUs accuses ée 
'manquer ae wocleratiQn» 

Plosîeotfs £^ le^ttpportiefirdui:ioteité desdduae 
«e présenta à lac tribune. Dès qu'il ouvrait la 
lK>acbè^, un^Va<9iapaËe affi'eut dans fa contention 
^M 4lans;les ttftnnei^couvnlitsa voix; Une put -ja- 
mais fitke entendre 'UM seiilè phrase. 

Gependaâot le pénl devenait inuninént. La së<K 
tîon de la Butte^es-Moulins se présenta à là biirre 
)e 224 teai; 'elfe 'invica le corps l^iiSàtif à fure un 
appd à ^ttius iesrbOns Français^: parlez^ ajmita Fok 
Falé«(r de la( députatiOn'jciiaëun attend le signal 
IKMta* volet* à vntre secours , et fOur véus délivrer 
^6 la'€ettibe «des 'faetieux dont vous^étes entiroi^t 
laéa. Qudqnes jotyrts àiipfara?ant^-àne députationde 
)a ville de Bordeaux <^ffirait d'envoyer i Paris 
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v^f force? dépiv^fe^oemale , cafiaUe . de garantir - U 
lib^r^tédos 4élii)éiiatÎQiiâ dû covps législatif cdmre 
4f^ ; ^ltrig»eSl d^. divirdûfUs '4e.timtès. les espèces. 
Les Bordelais furent hués .'par la Montagne et lès 
^îkiines. La Plrâ^e les vengea de cette iiisulte> en 
/Ordounant^, par un, décret, ^l'ioipreasion.tle Isar 
ndnesse .e^ la memi<)ki . honorable dana le prooè»- 
.:Ti^l)»l<d<9 V^sf^eoiJ;^» . . , > 

* Ces disseùsi/PQs 4ws Je. cùrçs.Isgislatif •.prét:à se 
.dîfi90udre ou à.SQ; ^éi^itrer retentissaient d'un bout 
jd§i9i fjav^.h^ l'autre. Une partie d^ 8oeiëtës.{K>- 
ipiilairéâ alimeptait^MS di^sei^âons;.; d'autres s^'éle^ 
iVsàf^. , ay^iç fen^^é . contre . les prome^eufcs' des 
itmt^^bies dians. Pai:is. hA cammisNlMk;ide$: douze 
«^Qj^ya 4a^4^^ieuvs^drj^^ses; de iK^iiveUes preuves 
des machinations jaœbiQiquQ$»:.lGgij|ti$iinçue;.'qite 
.la Q{aastroph^étfds;proc)^i^e^i.0n«)|e;pr«^t jdes 
f$i^$yres p]t>tnptQ5, et e$cacQ9 ^j^llé se^déiiïirmiiNi 
f^iRréyepir les d^pij^tés proswi*^ d^ sprt don|5 ib 
. étaient menacés p jet. ;de xmtt^^^m^^i de ;psib&2Îlé 
dans leur ^¥e.rtifisegiç«t pi(;#r>^r,:,(»iix.(é0|ispirft- 

.>VW|rIç^iJepoe4ss,ïiui|ft-l !/ L-i. /. :lî- :-< 

-kç 8naçchis|;§p.neidftmioAi<îï»iP«Sf, furent invitées 
fà, y^ller, à c^ que.U Tépubliflyje jaQ reçoit auenn 
..dp^nm^ ; pli^sj^ws. ^ns de la^ f^mfvrstximy 
. (es pj^us cpi)p^al4^S( « . fyççpjd ; 9it^t^' On conf plait 
paffUîî, eux:,i??;|^ç'bççt^ sifTOPOWné le Père D»- 
.chéi^ej^ dont le^ fi^iUes j^alement obscènça et 



sangûitiâîres repétaiem chaque joùi* : cC' La contre-' 
révolution est dans la convention^ elle ne peut 
faire lé bién^' sans. expulser de son sein trois cents 
brissotins ou girondistes. » 2^ Un homme inconnu^ 
noinmé Varlet^ moixte sûr: une chaise dans le 
jardin dés Tuileries , criait à tue tête : « On a guil-' 
lotinë assez de cuisinières et de cochers de fiacres^ 
il faut abattre des têtes conventionnelles ; le 
peuple né se déshonore pas^ quand il devient lui- 
niéme le bourreau de ses ennemis. 3^ Dopsent ^ 
président de la section de la Cité* Ce dernier^ per- 
sonnellement responsable de tout arrêté attenta- 
toire à la représentation nationale , consigné dans 
les registres de la section^ non-seulenàLent avait 
refusé de représenter les registres, sur lés ordres 
formels de la convention y mais s'était servi envers 
eUe des termes les plus injurieux. 

Ces mesures, les meilleures qui pussent être 
prises dans cet instant , rendirent impossible Texé* 
cation des assassinats prémédités ; mais aussi les 
membres dit , comité des douze augmentèrent lé 
nombre des proscrits. 

Je né tracerai pas les scènes déchirantes répétées 
pendant les derniers jours dé mai dans les séances» 
(le la convention , ni l'excès d^audace aviec le^èl 
des hommes sans frein et leurs satellites aveugles 
ou imbécilles foulaient aux pieds les principes. les 
plus universellement reconnus par les nations r 
civilisées. Ce tableau serait au-dessus de mes 
forces. 
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On y vetrmt les coûspiratenrt'traTerser la salle 
coBventiomielIe ajaiit pour 'bannîèi'e un iKKDnet 
couleur de 8âug> tratnant k leur suite la déclara^ 
ûon des Droits de l'Homme ^^ voilée d'un crêpe 
lugubre ; on y verrait renceinte de la convention 
remplie de gens armés , prenant part aux délibéra- 
tions^ ou plutôt les faisant eui*4Ûéme^; on y verrait 
les membres du comité des douase insultés, dénon- 
cés, pour avoir scrupuleusement rempli la missioQ 
dont la convention les avait chargés ; on y verrait 
le rapporteur de cette commission demandant en 
vain la parole pour justifier la conduite de ses col-* 
lègues, offrant en vain aux plus incrédules les 
preuves' d'une affi'euse machination. Ce députe 
lutta, pendant six heures, contre les cris forcenés 
des traîtres , connue les huées des tribunes sou^ 
doyées ; jamais il ne put articuler deux phrases de 
suite ; renonçant enfin à faire son rapport , il se 
bornait 'à lire nn6 seule pièce de conviction ; la 
convention, ou pliuôt ceux qui prenaient la place 
de la conventioa, repousseront cette clarté omette; 
chaque syllabe prononcée par le rapporteur était 
couverte par un torrent de vociférations ; il suc- 
combe, après des e£brts obstinés et inutiles. La 
vérité «e tait, le crime triomphe* 

La conunission des douze renfermait plusieurs 
hoinmes intrépâdes; ils proposaient, au lieu de 
rendre à Dopsent et au Père Duchéne la liberté 
exigée , avee menaces, par les Jacobins , d'empri^* 
sonner les autres principaux conjurés. Cet acte de 
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Vigueur pouvait en imposer aux factieux ; chacun 
d'eux 9 effrayé^ aurait songé à son salut individuel f 
cet avis fut rejeté. La Montagne ^ enhardie par la 
faiblesse de ses adversaires y réseiat de faire casser 
le comité des douze. Elle j)iihIiaFit de prétendus 
arrêtés^e ce c^omité, dans lesquels le tribunal révo- 
lutionuaire allait être supprimé pour avoir renvoyé 
Marat dans le sein du corps législatif; on devait lui 
en substituer un autre chargé de faire le procès 
aux principaux Montagnards y comme Aiuteurs dés 
massacres de septembre. Les douze laissèrent 
peut-être échapper <{uelqueSMines de ces menaces; 
peut-*étre aussi les anarchistes imaginèrent-ils une 
attaque chimérique ^ pour autoriser leurs moyens 
de défense. 

On donnait 9 a la société-mère et à la munici- 
palité y aux membres de la commission des douze 
le nom de décBtnsnrs. Avec ce mot^ qui souleva >. 
il y a deux mille ans y le peuple de Rome^ on sou-^ 
levait la populace de Pariai* 

Les membres de cette commission furent^ dans^ 
\ la suite ^ décrétés d'accusation et conduits à 1 echa** 
faud sans être entendus. Les tyrans les plus se* 
vèresy l'assassin qui tient le fer sur le sein dé sa* 
victime , le tigre qui déchire sa proie palpitante 
SDus ses grifies^ ne nous présentent pas un emblème 
plus frappant d'une lâche cruauté I Mais il n'est 
pas vrai que le corps l^islatif ait eu la faiblesse 
de casser la commissiou des douze ^ comme }e l'ai 
dit dans les premières éditions de cet ouvrage, et 
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comme d'autres écrivains l'ont dit après moi; je fus 
trompé par ks apparences. et. par un décret de 
suppression. puUié. dans Paris. Je dois rétablir les 
faits: «La conventioii circoQTenùe^ assiégée, ré*, 
sista, au contraire,. à toutes Les menaces; en vain 
Ïqs anarchistes appelèrent le ministre Garât pour 
accuser la compiission , en vaiA on refusa obstiné*, 
ment d'entendre Rabaud de SaintrEtienne, chargé, 
par le comité de présenter au corps législatif un 
faisceau de, papiers contenant les principes sur 
lesquels die, ava^ rjéglé ses.démarches. » 

On eut beau injurier, ciier, menacer, rassem- 
blée, convaincue que de la fermeté déployée par 
elle dans cette occasion dépendait' son salut^ ne se 
laissait pas intimider. Son obstination .surprenait 
les anarchistes et les indignait; ils recoururent aux 
moyena extrêmes : plusieurs centaines , d'hommes 
armés furentintroduits ^am la salle ; ces hommes, 
se mêlant avec les législateurs , en usurpèrent, les 
droits. S'il y eut un décret, il fut rendju par e,ux; 
mais il n'y entent point. La majorité convention- 
nelle, voyant entrer des étrangers dans la salle, se 
pressait dans les banquettes voisines du bureau. 
Hérault de Séçhelles présidait le corps législatif. 
Plusieurs députés m'ont assuré que dans le tumulte^ 
dont ]a convetition était le théâtre, le président 
étî^it. leur seule boMSsple pour se conduire ; ils 
sciaient eu constamment les yeux sur lui, et ils ne 
virent ni entendirent mettre le décret aux voix. 

Réel ou non, ce décret fut rapporté le lendemain 
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218, à une très--graade majorité Hlap^jfel nômioal* 
La Montagne alors ne garda plus de mesure ; se» 
rugissemens étaient entendu^ dans le parterre des 
Tuileries. « Après avoir prouvé^ s'écriait Danton ^ 
combien nous surpassons ]es brissotinsen habileté 
et en prudence y nom prouverons bientôt que 
notre audace et potre ardeur révolutionnaire sont 
supérieures à la leur. » Les modérés capitulèrent 
avec la pedr de Tinsurrection dont on les menaçait. 
Boyer^ faisant décréter la liberté de Dopsent^ de 
Hébert et de leurs complices^ préparait la catas-** 
tropbe du 2 juin. 

Tout-à-coup Robespierre disparaît du corps 
législatif, comme il avait disparu k veille du la 
août. Marat et Danton ne se montrent plus dans le 
sein du corps lé^slatif» Assemblés à Charenton^ 
ik méditaient les détails de l'explosion préparée. 
Hébert, sorti de sa prison, porte à la municipalité 
ses cris de vengeance ; Dopsent et Varîet viennent 
siéger au conciliabule insurrecteur de l'Arcbe-* 
vêché ; Henriot , couvert d'infamie par d'an-» 
ciennes escroqueries et par les assassipats de sep- 
tembre , au milieu desquels on l'avait vu boire le ' 
saqg de ses victimes à la santé de la nation ; Mail-; 
lard, ce juge souverain pendant les massacres de 
septembre; Fournier, chef des égorgeurs des pri-f 
jsonniers d'Orléans, appellent auprès d'eux la lie 
des Jacobins et des Cordeliers, et les membres 
des comités révolutionnaires. Cette réunion se dé-r 
dare les représcntans du peuple souverain de Paris* 
Tome IL 18 
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Les Jaooliiiis se flattaient y par ]a violèûcé on, par 
hk séduction 9 de neUtraKsef les forces dont les 
âeili sections des modérés pouvaient faire usage ; 
ce» moyem furent employés dans lés derniers 
}our5 de toaî.- ' . . 

' Rafet^ eomfnaiûdam de batâilloii de la Batteries- 
Moulim^, arait rèçu Oi'dre, le:!^, dé placer son 
^taillon en baie sur un escalier qtii servait de 
pas^ge aux députés {k»ur se rendre dans la salle 
éotiventionnelle. Marat vient lui demander ee qu'il 
fbisait là* Rafet lui répond : u Je suis à mon poste.» 
Marat lui enjoint de se retirer* Rafet réplique : 
H Je voiis cemnàis pour un représentant du peuple ; 
Mais la force armée n^obéît à aucun particulier. 
Je ne saurais quitter ma jposition, sans les ordres 
de ceux qui me Tont confiée. » Pendant ce dia^ 
logue^ Marat avait appliqué son pistolet sur la 
£empe gaucbe de Rafet ; il le tint dafns cette pos* 
iare pénible pendant plusieurs minutes y sans 
faire la moindre impression sur un brave bomme 
instruit dé son devoir. Rafet vint rendre compte 
dé sa conduite à !a barre de la convention ; elle 
lui donna des éloges mérités ; mais elle ne voulut 
Ou n'osa pas punir l'attefntat dont Marat s était 
rendu coupable. 

* Une autre tentative, encore plus atroce^ eut 
Keu le î I miai :. Rafet avait reçu ordre de placer 
^on bataillon dans le jardin dtt Palais-Royal. Vingt 
mille bommes, traînant dans leurs rangs neuf pièces 
de canon y environnent cette promenade publique. 
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C'étaient les'ouvriers des faubourgs Saint-Marceau 
çt Saint-Antome. Le bataillon de la Butte--des«- 
Moulîns, leuravait-on dit, retranché dans te Palais^ 
Royal, avait arboré la cocarde blanche, un dra- 
peau blanc, et proclamé Louis XYII roi des 
Français* Cette accusation allait allumer la guerre 
civile , au grand contentement des anarchistes» 
L^erreur, contife leur attente, fut reconnue : les 
ouvriers des faubourgs , voyant leurs camarades; 
avec des cocardes tricolores à leur» /chapeaux, 
s'approchaient d'eux peu à peu ; on s'explique de 
part et d autre ; les soupçons ' évanouis font place 
à des embrassemeifô fraternels, 
i Lyon venait de chasser sa municips(lité j acobii^e j 
JBordeai^x et Marseille se déclaraient contre^ les 
buveurs de sang. Le député Moïse Bayle avait été 
envoyé dans cette dernière ville, soûs prétexte de 
diriger les opérations relatives à là défense des 
frontières : au Keu de remplir cette mission honcH 
vable, s'âamt environné de la plus vile populace, 
il employait ses loi^rs à révolutionner cette floris- 
sante cité. Ses babitans n'avaient pas encore été* 
comprimés par la terreur : ils se rendent dans leurs 
sections , s'emparent des pouvoirè , et créent uh 
tribunal révolutionnaire chargé dé faire le procès 
k ceux €fcà s'occupaient, dans la ville; à soulever 
les pauvres contre les riches. Ces nouveaux ma- 
gistrats viennent chez les commissaires convention- 
nels-, à^ l'entrée de la nuit, visitent leurs papiers, 
«i les contraignent de èé retirer dans Lyon. Ces 
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iiouvelles portées dans la société-mère la mena*^ 
çaieDt d'une prochaine dissolution; elle n'attendait 
«on salut que d'un coup de désespoir. 

VIL Pour déterminer une insurrection formi- 
dable y les deux factions jacobines avaient besoin^ . 
de la municipalité de Paris : ce corps administratif 
était, menacé \ il existait un projet de le frapper 
d'interdiction j la première mesure ,des conjurés 
fut de le placer hors des atteintes de la conven-^ 
tion. 

Dans la hiéraréhie des gouvememens réguliers, 
une municipalité est un corps administratif subâl<^ 
terne; il ne peut s'écarter de ses fonctions sans 
s'exposer à être puni par les autorités supérieures» 
Les choses sont dijOTérentes dans un moment d'in-« 
surrection. Le peuple alors est censé prendre dan$ 
ses mains l'exercice du pouvoir souveram ; les lois 
se taisent, les ressorts du gouvernement sont ar--^ 
rêtés, brisés ; le peuple, se gouvernant immédia-^ 
tement, crée les autorités dont il croit avoir besoin. 
S'il forme une administration municipale , qualifiée 
de gouvernement révolutionnaire , le résultat de 
cette opération concenlre dans ce corps la pléni-^ 
lude du pouvoir dont le peuple se dépouille en sa 
faveur. Ces nouveaux magistrats , investis de la ^^ 
toute-puissance^ agiront à leur gré pour le bien 
du peuple , et quelquefois pour le mal du peuple^ 
sans égard aux lois antérieures et aux autres au-«- 
torités suspendues de fait ; rien ne saurait arrêtée 
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-iè magistrat.revohitiofinaire ^ dépo^ilaire de FamcH 
rite du peuplé; rien ne peut balancer ni contester 
son pouvoir. 

Je ne juge pas du mérite de cette doctrine , il 
suffit qu'elle ait été admise durant la révolution de 
France; j'examine encore moins si une capitale peut 
agir sans mission pour l'universalité d'un peuple ^ 
et les boule versemens présumables^ si les départe^ 
mens avaient pris des résolutions contraires à cêlled 
de Paris. Les conspirateurs avaient pris la force 
pour eux. La force régit la plupart des droits. 
Les conspirateurs résolurent d'investir la munici-^ 
palité de Paris d'un pouvoir révolutionnaire ; cek 
événement la rendait indépendante du corps légis*^ 
latif. Us pouvaient en faire l'instrument de leurs 
desseins. - 

Pour parvenir à cette opération; le vœu de la 
majorité des sections de Paris était nécessaire t 
les anarchistes n'étaient pas sûrs de l'obtenir ^ 
du moins il leur fallait pour cela beaucoup d'babi^ 
leté. Ils s'adressèrent à la section de la Cité. Cettis 
section tenait ses séances dans le local où s'assem^ 
blaient 9 depuis un mois^ les provocateurs du mou- 
vement révolutionnaire. Elle éts^it entièr^ent 
jacobinisée. La commission des douze s^éiait vuii^ 
contrainte de faire arrêter son président et ses se-* 
crétaires; depuis, lors s'étaht déclarée en perroa*» 
nence^ elle correspondait avec la société-mère ^ 
Dans l'assemblée centrale 4^ l'Archevêché se irou-i 
yaient les q;uardnte-huit présidens des section» y 
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quarante-huit membrei de» cotailés réFoîutîcMEiP 
iiaires > ei une partie des «lecteurs de Paris. Cette 
composition donnait à ce rassemblement quelque 
apparence' d'une asseniUé& oohimunale. Les deux 
assemblées furent réunies pour sauver la patrie. 
Le maire Padie vint les présider. Les^iix assem- 
Uées réunies engagent les quarasle--hait seetions 
de Paris d'envoyer des commissak*es à rArcfae-*" 
véèhéy sous prétexte de prendre des miesurea 
nécessitées par les circonstances. Ces commissaires 
forent an effel envoyés Je 3o mai, à Feutrée de la 
miit , par le.plus grand nombre des sections. AJoH^ 
lassembiée centrale se regarda comme re|>resen-* 
4ant légalement la ville de Paris. . 

Une députation du yoonseil - communal se réndÂ 
dans son sein, vers neuf heures-du soir; Hébert^ 
son orateur /parle en ses termes > ce Citoyens , les 
maux de la patrie sont à leur comble. La commi»^ 
sion des douze , renouvelant dans Paris les excès 
dont les décemvirs se rendirent autrefois ooupaUes 
dans Rome, veut livrer les Français à l'esclavage» 
Le conaefl municipal a pris l'arrêté Ae se trans-« 
porter à la barre du corps législatif, et de le scmimèr 
de livrer au tribunal révolutionnaire les membres 
de cetijé liberticide comnis^on. » Dopseat et Hé* 
bert patient succefôivement. Leurs pÛrases suifo« 
reuses voleanisent ded liommes dont l'imaginatioii 
n'était déjà que trop eiiai!^. Qn casse, le 5x mai^ 
a une heure après mim^t , le corps municipal , él 
QML h recrée sous le no»^ de maùdp^ité rA^tdu^ 
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tiçmnaire» Sdixlerre venait ^ partir pour }^ Veii4<^ 
Heoriot est npixmué coounapddnt^prpvisQire de h 
gwrde aationale ; îl lui est jeii{oiii,t de h ra^sembjep 
3ur-le-refaaQLp* j 

A au^itre heure» du xuatJO% ^e, 5i xmî^ Je focr 
du sonnait à la cad^édrale. Ca «son akraiaot Ù4. 
surAe^hamp reproduit 4U pavîUoa de . THài^It 
de^yiUe«et daiis les clocliiers d^s pftroisses; 1^ 
^nérsile. sfi faisait ei^tesidre ; Je cas^ou d'alarmf 
était tiré sur le PoxUr-Pîeuf ; pn.feniiait les Wr 
rières d/s Paris; les J^on^mes et les fbn^uies 801:1^^1 
de leuriosaisous, «raignaot^'ua iacendie géoéri^ 
ne consume la capil^* €hk s'îuterrojge wr JU^ 
.causes d'une alaroie qg^ezne&t^ubife e% .4^ytr8or- 
.diuaire : chacun les i^gnore , eico^pté 1^ cç^pir 
rajeuni et lews agens imixiédiate. On ^ rassenil^ç 
en armes dans les coipsnie^igardes chi^pe ^cJM^<ep 
apprend al(H*s qu'^ est > ^«s le sç^oip* ^ ^ r4^ 
d'insuirection. 

La résc^îon de Ja seotîon<d^ jU Citç.ay#nt évé 
réd^ée^ upe nombreux défH^^pa avsiît ét4 chM*r 
gé<| de k noti/ier aux û0^its m^i^ql^iip^^ ^J^ 
firent dftbord quelques . lîçpmfiiKM^çUÂpQS ^ iP^dM^ 
jeosuixe ai^x ordres ^u^o^^eur do«<iWiit ^.îJs piiÂry^ 
possession 4u pom^oim^ acmyerain.^ :iKMiMQpièr^iH rM^ 
comité d'i^Mi^u^n » Cjef içomté wdopn»>a H^^^^m 
de 4V%^ Ja iiw^ Am>^ <^. : ' f. - 

Dès les sa jhmir^ d^ Atoti«^ h i^m^^^P»m)4^ér 
{i^r les Miwnlé«f«Hsi«l«^ m dQ Jaw; d^ifMPiïlil^ 



4^mpte du mouvement dont on élaît témoin. Soft 
intensité surpassait l'attente des conspirateurs; 
ils en paraissaient alarmés. Plus de cent mifle 
hommes sous les armes environnaient le palais 
et le jardin des TtlSleries. La masse du peuple 
désire constamment le bien général et la tran- 
quillité publique, si elle n'est pas égarée' par une 
violente passion dont on n'a pas eu le temps de 
5e défier j elle prolestait que , loin de vouloir 
porter atteinte à la représentation nationale , elle 
prendrait sa défense, si on lui faisait quelque vio^ 
lence. Cette disposidon inattendue des esprits 
embarrassait l'es conspirateurs^ 

Le* anarchistes • devaient commencer leur etpé- 
dition par le désarmement du bataillon .de la- 
Butte-des-Moulins. Depuis long-temps son atta- 
•chement au parti modéré de la convention don- 
nait de l'inquiétude aux Montagnards ; ils Taccu^ 
saient de royalisme. Ce désarmement, ne pouvant 
s'opérer sans ciciter quelque résistance, lé ba- 
taillon eut été massacré ! Cette opération terminée, 
on en eut rejeté • fliori^eur sur les brissotins. Les 
brissolins, aurait-on dit, avaient fait prendre la 
cocarde blanche aux earbfarades qu'on avait été 
iforcé de punit; il devètilÀïl- iâdê d'obtenir un décret 
^'-àocusatien coôire ees ai&eùx brissotins. 

On a vu plus haut oomnMit les choses tour- 
nèreut différemment ; plusîêurs 'bataiHons des ftu- 
iidurgs Saint-Marceau • et Sâitt^Anloine environ- 
«ai^t le jardin du P^lais^i^éi} y occupé par le 
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tiaUiIIoiK de la Butte -des -Moulins. Marat leur 
ordonnatt, au nom de la patrie^ d'attaquer suf-le- 
ii^amp oe bataillon ; ses îmtaiices furent vaines; 
ib voulurent s'assurer des faits sur lesquels était 
fondée la nécessité d une attaque. Plusieurs d^entré 
«eux pensent sans armes dans le jardm; ils voient 
avec surprise les cocai^es tricolores à tous le^ 
chapeaux; on s'embrasse au lieu de se battre. lie 
sanglant espoir oonçu par les anarchistes s'évanouité 

Pache ^ à la tête d'une partie des municipaux | 
arrivait à la barrp de la convention; il^dit : te Là 
ville de Paris est insurgée ^ mais la convention 
sera respectée par des hommes libres; leurs vœux 
se bornent à la réforme des abus. » Il demanda 
un décret d'ac(^isation contre les vingt-deux dé-^ 
pntés proscrits le . lo mars et contrejes membres^. 
de la commission des douze ; la fixation du prix 
du pain, à trois soi^s la livre en assignats ^ dans 
toute l'étendue de la France ; le licenciement de 
fous les nobles qui occupaient des places ; l'in^ 
carcération < des > ministres Lebrun et Claviére: la 
levée dlunet armée révolutionnaire payée à qua«* 
raote sous par. jour ; l'établissement d'un grand 
nombre d'ateliers destinés à Ja &brication ded 
armes ; l'envoi de conunissaires dans le» départe»^ 
mensdunûdi^ pour resserrer le& liens de la fra-« 
temité ; enfin y . le renouvellement des administra-» 
tious des assignats et des postes. ^ . 

Cest demandes étaient. l'objet de la. discussion 
la. plus orageuse^ . Los coi^pir/ateùrs ^ instruits que 



leur prQ|8t de ^wiflbftcrer le bataeiloA âb Is^JInim^ 
des-^MpuJîas avait €cbo«é y sdgftrdmem txMimie 
majQqué l'objet prîacipiil de: VÎMUrf eotîoiD* MacA^ 
ignorant cette paiticsulantë^ aaMPaît- pepd am léà 
osciUations d« la «éasiee^ que^ pcmr'saisviêr le 
peuple, U Tallait. un clief à la ripviàkpuÊ^ &» 
complices^ mieux >iistru]l5> couviireait sa «oixjiie 
temps n était pâ$ yenu. L'aasemUée natiQuale^ vùi» 
)ant calmer la commotion ^ avait décrété l'iétafaÊi^ 
sèment dW grand nombre de tnaonfactuines d^ar^ 
ZQeSy et accordé une solde de quarante sons, aras 
fsans-culottes^ quand ils seraîebt requis de pirendre 
les armes* La commission des dottœ> ajant donné 
sa démission 9 ^'était disaonte ; cette. eondesQe»«» 
danoe paraissait aatîsfaâpe à», {kkis^^ando paniôe 
des msurgés^ les autres continualeiM: leors 90€it 
ierations^ 

Marat courait à la muilîoîpâHté et au oomâté 
insurrectionnel de l-Ainshevêché; il haranguait ia 
multitude dans les rues ;: il «xliqr1|ât ses afldés à 
prendre des imesnees vîoltsistes* « ji^buple soKime^ 
raia^ disait ««-il^ ns; désempares pas de Ja barm 
$atts avQir oh^im, «ur toutes fos demandes^ use 
réponse dâinitive ; yoùsi ^igireav«nsmle tsui^tsM 
vos intérêts^ )»' A œtfie rhaBrangue) forent s^^tttéi 
des,moj>eB2$ dei eotruptkmçr d0i(as#igiMt& de tmq 
lieras ' étaient jetés à' plenies imaips parmi iM 
hommes armés. Ces ^tjeotaiiTda (bmat <kmtiles<^ les 
chefs de rmsuir^ctibn^'^cmig^am^ sor les huit 
h6Qrel^du. 9oif ^ide MÔrle^^ittMvamem^^'p^ 



Joûrpei* opmre euif ^ oongediérent cette ismomrp^ 
table ;ferce. armée, dcmt oo ne pouvait non faire. 
La séance de la convention .fot. IcTee à u&»£ 
heures cU* «oîr. 

On SQnaaH de nouveau le toosin le i®^ juin; 
les hommes fatigués la m^ïIg ne s'enapressaiem 
1^ de pi^ndre les , arn^s^ On lui dans la oon^ 
veutîon uile adresse au peuple françab. Le c^rps 
li^islaiif jM*ésentait l'instirrection de la veille 
comme révénement le plus majestueux de la ré* 
volutîon. Ou lisait dans cette adresse : n Tous' 
les balaitaïis d'une vîUe aussi immense que Paris^ 
appelés aux acnoies ou bruit du tocsin, de la gé"- 
nérale et /du «canon d'alarme > sans qu'il eu fut 
résulté le moindre accident , est-il uœ preuve plus 
âmipMesudblè que les Franchis sont mûrs pour la 
liberté? » Le principal objet de l'adresse était |de 
présenler.le mouvement populaire comme tcr*«- 
WÊûé* Cflftie tournure ne donnait pas le change 
aux chefs de l'iûsurreetion ; ils n'avaient pas abash 
.donné leur projet de décimer le corps législatif iç 
ies repr&entans en eurent bientôt une pre^ive 
complète. La muuicipalilé , s'étant empai?ée dej» 
établissemem publics y venait d'envoyer des comr- 
teissaires à la poste ; ils examinaient toutes les 
lettres MmA de les laisser parvenir à leur destin 
station; la femme du ministre RoUand, arrêtée 
sa laaaison , est^ conduite à la Force ; ûes vîo«^ 
ses n'amaoncaient pas le retour ide la trasspiil^ 
,piid»li<pie.L/es députés proscrits se réuoifpi^ 
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pour prenclre de concert les mesures nécessaires 
il leur sûreté ; ils ne reparurent plus dans f as«- 
^semblée nationale. 

Pendant toute la journée ^ dans les comités de 
salut public et de sûreté générale réunis y entraient . 
et sortaient successivement les membres du comité 
central d'insurrection, soit pour circonscrire le 
tndtivement populaires dans certaines bornes , ou i 
pour se concerter sur des événemçns imprévus; 
d'autres ont donné un autre but à ces fréquens 
voyages. U était question, selon eux, de moyenis 
conciliatoires. Un certain nombre de députés de 
la Plaine et de la Montagne montrait im invincible 
éloignement pour une réunion ; on ' voulait lei^ 
éloigner de la convention. 

Dans Athènes , des rivalités entre déut citojiens 
puissans , Aristide et Thémistocle , jetaient chaque 
jour le trouble dans les délibérations. Aristide 
ouvrait-il un avis , vainement Thémistocle le re-^ 
connaissait pour bon; il le combattait et le faisait 
combattre par ses amis, par la seule raison qu'il 
venait d'Aristide. Cet homme vertueux s'écria un 
jour dans l'assemblée du peuple : « Athéniens ^ 
voulez-vous être tranquilles et heureux , condam^ 
néz ' à l'ostracisme Thémistocle et moi. >> . Cet 
exemple pouvait être imite et avoir des suites heu'«- 
reûses, si les représentâns des deux côtés de Ja 
convention, dont les haines étaient le plus ooch- 
nueSy avaient' offert leur démission po«tr le bien* de 
la paix* Les uns et les autres étaient bien élo^gioei 



de âonner cet eiemple de magnaDÎmité ; la pro- 
position en fut cependant faite* Danton et Robes^ 
pierre la reçurent avec un rire moqueur ^ commar 
un piège tendu aux patriotes^ 

Plusieurs bataillons de sans^culottes se rassem^ 
blaîent alors, «lans la place de Grève. Le tocsiit 
sonnait de nouveau; la générale battait dans les' 
faubourgs. Ce signal mettait ^tous les citoyens en 
mouvement et* néces»taît une séance de ia nuit. 
Une brochure intitulée : MeiUandj député des' 
B asses-^Py rénées , à ses commettons , imprimée 
en 1 794 y rapporte , au sujet de cette séance duc 
soir y une anecdote dont je crois devoir faire part 
à mes lecteurs : 

(c On avait levé la séance de bonne ^eure ; j'es-^ 
péràis de passer une nuit tranquille. ^e perdis cet 
espoir ^ en rekevant une circulaire du comité de 
$alut public; il convoquait une. séance extraordi-^ 
naire pour le soir : de vives inquiétudes pénétraient 
mon âmq.* Les séances du soir déplaisaient aut 
représentaus les mieux intentionnés. Indépendam--^ 
ment des écarts auxquels se livraient dans ces oc- 
casions des hommes incapables de dompter leur 
intempérance 9 les ténèbres favorisaient les mal«-^ 
V4Qâlans. Plusieurs de mes amis se trouvaient cheàs 
moi. Les ayant tsonsultés y j'allai avec moncoUègue 
Penieres au comité de salut public. Treilhard et 
Danton s'y trouvaient seuls ; les autres étaient ab- 
$éns ou renfermés dans un arrière-cabinet: j'en vis 
iOFtir Marat^ un instmt après. 
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. (c Danton et Treilliard nous éooutaknt à peines 
Ayant travaUl«> disaient-ils , toilte la journée , ils 
pouvaient disposer d'aune heure ; ils roulaient en 
profiter pour prendre l'air dans le jardin : nous les 
y accompagoâmes. Treilhard oonvenaitdesdangers 
inséparables des séances de la nuit ; Danton parais-* 
^t distrait. . Enfin , astrainé par ses idées y rom-« 
pant brusquement 1^ silenœ, il me dit : te Les dis* 
s^nsions dans le oorps législatif sont parvenues à 
lenr dernier période ; la Plaine on la Montagne 
doit donner sa démission. Les choses ne peuvent 
plus aller au nadtieu du choc de ces deux partis : 
nous avons. mandé la municipalité pour connaitre 
ce quelle veut. Voilà l'objet de la séance dont 
xous me parier inutilement. » 

(( Pendanliiçette réponse, Treilhard et Pemères 
s'étaienlii écartés. Les dernières pardfes de Danton 
n^e perjswdaiant qu'il eommençait à redouter les 
f9trepl*is0s de la municipadiité de Paris. Je résolus 
sur-l^^^champ de nourrir cette crainte ^^ de prcH 
ûffir des talens et du crédk de Danton pour réta»* 
blir l'autorité de l'assemblée nationale. Robespierre 
ipespirpit le carnage* Marat , non moins sanguinaire^ 
présentait ses idées 50us des couleurs dégoûtantes; 
elles en augmentaient L'atrocité. La conduite de 
DanUHi n'était pas aussi révoltante ; il savait se pos* 
jéder; il pouvak lui être indifférent de jouer le 
i:ôli^ de^uma oudeCromwelly suivant les circons» 
tanoeè. D!après ee principe, flattant son^amour'» 
propre, et lui laissant eixvisageri les plus. hautes 
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âBStiûée^^iie ponvais-je pas lamener à se déclarer 
contre les désorganisateurs? Le prenant par le bras^ 
j(f lui dis : (f Danton^ cedyamal^ et n'ira jamais 
bien y si un hamxne d'une âme énergicpxe ne se 
saetpas àla tétedes^ afraireB*VousétK» cet hdtnme»» 
' (c U QMS regarde et me répond : u Les modérés 
n ont pas confiance en xooi:» -^^ Jele saû^ miaisM 
TOUS adoucissiez vos masimes^ eiajfëfée^^ si ifoo» 
proposiez de% choses dont on ne pût pas contester 
l'avantage^ si on irons voyait sëneuseiUeiN: occupé 
4'éleiodre les troubles de France y de ooQtenir une 
Ibule de frénétâqoes et 4e fripons^ la <x>nfiance 
naîtrait bientôt ; je ne crains pas ^ vous le dire 
et âo vous rassurer : . vous pouriez 4lre lé sauveur 
de votre patrie; N'éte^^vous pas sui|»ect à Marateft 
à Rx>bespîerre ? Ne vouaregardent^^ils^pasconltaMi^ 
le che^des orléanistes? Ce sont des tigres. Apr^ 
avoir dévoré les brîssotîns^ ne vous devor6rom-ils 
pa6 vonafnéaaes ? Je le répète ^ vous pottves sauver 
1a Frauce et vous oouvrir d'une ^oire immortelle^ 
Il faudrait , dans le commencement 5 éviter de vous 
ncttretrqp en évidetice^de èrâônte d'excitarla 
î«loii9ie } mais, dés-^aujonrd'bui^ voi» êtes en me^ 
sure de diriger le èomité de saktt public, et de 
laire le. bien' en son nom. , 

. 4< Danton me regarde encore , et répète : « O» 
aVpas GOB^anceen moi« m Alors il- me quitte , et 
MJoint Treittiard* Je ne le quitte* pas, et lui dis ; 
Je se connais pas vos proJMs; si vous croyez •pou-* 
wtr:&ive atwter-ltedéputési proscpits^aâs le sein 
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du corps législatif^ c est une peine inutile : tb né 

se rendront pas à la séance* i> 

Elle n'avait pas été régulièrement convoquée ; 
à peine s'y trouyait-il oent députés montagnards ;• 
les députés deJa Plaine n'étaient guère plus uon»* 
breux* Le comité d'insurrection se présenta à la 
barre 9 tous le titre de députation de tontes les 
autorités constituées de la^ ville et du département 
de Paris. L'orateur se nommait Assenfratz ; il de- 
BuandaÉt le décret d'iaiccusation contre les députés 
déponcés précédemment ^ et contre Isnârd y Font-^ 
frède 9 DucQs et Dussault. Liegendre propteait de 
fitire OOttsigner ^ chec^ eux y tous les représentans 
^ ayant volé l'appel au peuple. Au milieu des dé- 
bats f quelqu'un vote un décret ^ en vertu duquel 
le comité de salut public {»*ésenterait dans trois 
jouns un rapport sur les moyens de réprimer les 
etmemîs extérieurs et intérieurs de la république f 
et le corps municipal serait tenu de fournir le» 
pièces ht l'appui des dénonciatitns faites conU« les 
députés dont il poursuivait la*condamnatîon. 

Ce tempérament devait être accueilli par la ma-' 
jorité de l'assemblée* Non*seulement sa justice 
était évidente > mais y ènvisi^ sous le point de 
vue dilatoire 9 il renfermait un calmant capable 
d'assoupir là malveillance. Les Jacobins avaient 
d'autres idées. Des cris tumultueu]iL y ' poussés sur 
la Montagne^ ne permirent pas de les mettre aux 
voix : on se sépara à minuit et demi. Les^ tribunes 
étaient remplies de Jac<^ns et de^Jacobmes; le» 
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'UM et' les autres y passèrent la nuit» Il leur fut 
distribué abondamment au, ykk let des oQmesùblesi 

VIU* Le :i juin y le crime , aide de la* faiblesse ^ 
trioiiipba ; la générale se faisait entendre de nou*'» 
^eau.au point du jour. Les habiiians de Paris y 
«ous les. armes > arrivaient {Mir toutes les rues sâr 
les places où les bataillons araietit coutume de 
rassembler». 

Henriot ^ nomme par les coti)urés général dé 
l'armée pansîemie. 9 d'abord laquais, ensuite cqn<* 
trebandiér^ commis aux • barrières ^ enfin espion 
de police, et plusieurs fois repfis de justiceyairai^ 
oomâencé sa Carrière révolutioimaii'e 5 -^in iiiéeni* 
diant', à la tête d'une troupe de eoupe^iattéCs ^ là 
numufacture de Réveillon , dans le faubonrgSiiiât'i* 
Antoine. Employé dans les naassaorès de septéMi^ 
bre, on. assure qu'il décbira les entrfifttles delà 
princesse Lamballe , et qu'il but le sang de plu-» 
aieucs prêtres massacres par lui au sénriM^^ ^ 
Saint-Firmin ; il se signala emeore parmi les égor-^ 
geiirs des prisonniers de Versailles* Ces . exploits 
conduisirent Henriot an pi^ezmer gfa^e de la mi'* 
lice dans Paris; il mérita de nouveau la gratitude 
des anarcbistes , par ses dispositions militaires du^ 
rant la journée du 52 juin. 

Cent mille hommes armés , cent pièces de ca^* 

non servies par quinze cents canotiniers , des grils 

et du cbarbon pour faire iH>ngiir des boillels , dam 

eet appai'eil les Jacobins des deux factions ve^ 

Tome IL 19 
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Udiem dicte^r des lois à Faasemblëe naiionale/ A ds 
récit y ou penserait que Paris entier s'armait contre 
eUe : il u en était rien cependant. De ces cent 
^Ue homme^ , quatre-vingt-dix mille ^ nonnieu- 
lement ignoraient les desseins des conspirateurs > 
mais^ loin d'opprimer le corps légidatif, leur io^ 
tentiou était de le protéger* Henriot, pour rendre 
inutile Veffet dé cette, disposition , dont il avait 
une parfaite connaissance y distribua les baUÔIkHis. 
de m^ière que le petit nombre > de ceux où les 
Jacobins abondaient étaient en baiâîUe dans lés 
environs des Tuileries. On . en avai^ écarté les 
^iHdill^nfr non jacobimsés.. 
.. Trois no^lle 9iins-«u}ottes , levés $ov^ prétexte 
d'être employés à la Vendée , se trouvaient can* 
toi^iés dans les environs de Psuris : on les fit '.venir 
.durant la nuit^ et on les plaça atix portes de la 
convention I» sans la prévenir. Ce corps, Ibrbâé 
par cinq mille Jacobins des plus forcenés, occupa 
les dépendances du château. Ce rassembl^pient 
était séparé de la masse des Parisiens, du coté du 
jardin, par les griUesi, et du coté de la cour, par 
une doture en bois • élevée à l'endroit où l'on voit 
aujourd'hui une magnifique grille et un arc de 
triomphe. 

Deux effets résultaient de cette conkbinaison. 
L'un, de donner au^ entreprises d'un petit nombre 
de factieux les apparences d'une insurrection gé-^ 
nérale des Parisiens; l'autre, de neutraliser Jes 
Parisiens, et de les empêcher de croiser l'expédi^ 
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tîon jacobine. Les CDBspir«^teîirs du 2 jtiîu av&ient 
séduit à peine cinq mîUe indiyidus«^.C]ela est si yrai> 
que 5 peu de temps après y étant question d'élire 
un oommandant général de la force armée^ la mu*^ 
nic^alitéy voulant faire tomber ce choix sur le 
commandant provisoire Henriot ^ les votans en sa 
faveur ne passèrent jamais le nombre de quatre 
mille dnq cents^ La municipalité n'oublia sûl^ment 
pas de faire voter tout son monde. 

E31e fut réduite à casser dent fbis l'éJectioû^ 
sons des prétextes ridicules. Il fut oi^donné de voter 
à haute voix, pour diriger le choix des hommes 
faibles et timides ou de ceux qui> recevant de 
1 état des pensions ou des traitemens, avaient h^** 
soin de certificats de civisme pour les recev6iré 
Ces certificats de civisme étaient distribués arbi^ 
trairement par les sections et par la nmnicipalité : 
on les aurait refusés à tout votant contre Henriot. 
Enfin les municipaux furent réduits à dispenser les 
votans de présenter leur carte de sûreté en se pré^ 
sentant pour émettre leur vœu. Au moyen de cette 
supercherie y quatre à cinq mille satellites purent 
se pr^nter successivement à plusieurs sections > 
et multiplier les suffrages. 

Dans un hôtel vaste et inoccupé , où logeait dâtns 
les combles un de leurs collines y s'étaient réunis 
les députés proscrits. Plusieurs d eatre eux attendis 
rentdans cet asile le résultat de la séance ; d'autres 
bravèrent leurs ennemis et vinrent à la conventionê 
Une foule d'actes arbitraires manifestait le pouvoir 

»9* 
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du comiic d'imurrécUpu* JeanbotorSaint^i 
sur des assertions injsiacltôy v«iiaît de^igag^ le 
.corps )égi$latir à donoer s^n approbaticHi à ce» 
actes despotiques, sans souffiîi* aucaue dîsoussîon 
préalable. 

11 était epviron midi. La députatîmi des ooDJttrés^ 
introduite à la barre durant la nuit précédente y 
demandait à y être admise de nouveau « Plusieurs 
députés de ]a Pjaine réid«naîept la pafx>le contre 
la motion de Jeanbop-Saintr André* Les Mônta- 
giaa^ds les écartaient de la tribune. Lwjûinais , 
député de Bretagne y pprvint à se faire entendre. 
Après avoir f^t le tableau deJa situation dans lar 
quelle se trouvait le corps l^islatif^ il ajouta: 
(c Je demande que toutes 1^ autorités soi-<]îsant 
révolutionnaires 9 et notamment rassemblée, de 
révécbé y soient cassées sur-le-champ y ainsi que 
tous actes faits par eux depuis trois, jours; je de<- 
mande que le comité de salut public vous rende 
compte de lexécution du décret que' vous rendrez 
•i ce sujet ; je demande enfin que tous les hommes 
coupables de s arroger dans la suite une au%E»îté 
non reconnue par la loi y soient déclarés par le^ul 
fait hors de la loi y que tout citoyen ait le ^hrok de 
les saisir et de les emprisonner s^r"le*champ« » 

Ce député fut écoulé au milieur des plus yio- 
Jeutes agitaticms ; plusieurs fois les huées de la 
Montagne et des tribunes Tintel^rompirenf ; Le- 
gendre le menaçait de 'le jeter en baj de Ja tri- 
bune > s'il vl&x descendait promptemeiU^; Drouet, 
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voulait lui casser la tête 'd'un; coup de pistolet. 
Mallarmé occupait le fauteuil ; le tumulte devint 
si grand, qu'il fut obligé de se couvrir. Plusieurs 
Montagnards firent robservatkm que les phrases 
de Lanjuinais n'arrêteraient pas la foudre prête à 
tomber sur sa tête. Là tranquillité revint peu'^à- 
peu dans l'assemblée. ■ 

On avait admis à la barre là députation dn co- 
mité d'insurrection ; son orateur prit la parole. 
La bcmffissuré de son langage répondit à l'atrocité 
de ses propositions. Il parla aimi : u Délégués du 
peuple 5 les Parisiens sont sous les armes depuis 
quatre )Otu*S' ; ils réclajment' auprès de leurs man- 
dataires leurs droits indignement trahis. Ces man^ 
dataires, surpris de leur inactive impassibUité , 
rient de leurs vains efforts. Le flambeau de la 
liberté a pâli; les colonnes dé Fégalité sont ébran-> 
lées ; les conlre-révolulionnaires lèvent leur tête' 
insolente. Qu'ils tremblent y la foudre gronde, elle 
va les pulvériser. 

a Vous connaissez les crimes commis par les' 
factieux de la convention. Nous vous les dénon*^ 
çons pour la dernière fois ; ces bommes sont in- 
dignes de la confiance publique. Mettez-les* donc 
en état provisoire d'arrestation ; nous répondons 
snr nos têtes de leur personne à leurâ départe- 
mens. Le peuple est las de voir ajcmrner sahs cesse 
son bonheur ; il le laisse encore un instant dans 
vos mains. Sauvez le peuple,, ou" nous voue dé- 
clarons que le peuple va se sauver lui-même'. » 
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Je ne parlerai pas des applaudissemens con- 
Tulsifs de la Montagne et des tribunes. Je parlerai 
encore moins de la réponse concertée du prési- 
dent ; mais quel pinceau tracera la scène qui se 
prépare V L'assemblée avait renvoyé par un dé- 
cret la pétition du comité insurrecticomel au 
comité de salut public , pour .faire son rapport 
dans trois jours. TalHen et Billaud-Varenne veu- 
lent faire rapporter ce décret et avoir le rapport, 
séance tenante. Des cris , des hurlemens reten- 
tissent dans Tenceinte du corps législatif. L'asse/a- 
blée ne céda cependant pas à ce premier mouve- 
ment de terreur ; elle passa à l'ordre du jour sub 
la motion de Billant et de Tallien. « L'ordre du 
jour, s'écrie Legendre^ c'est de sauver la patrie, a 
Ainsi, quelques jours auparavant^ pour entraver 
la discussion de plusieurs articles du code consti- 
tutionnel, il s'était écrié, dans un moment où la 
convention passait à l'ordre du jour sur dès objets 
insignifians : « L'ordre du jour est de tirer le canon 
d'alarme.» Les pétitionnaires^ admis aux hon- 
neurs de la séance, avaient pris leurs places sur 
la Montagne. L'un jfait briller un sabre , un autre 
s'écrie : « Peuple , tu es trahi I Volons ensemble 
pour sauver la patrie ! » Us sortent de la salle con? 
venlionnelle en proférant des menacer sanglantes. 
Les tribunes se lèvent spontanément ; les uns 
parlent de se jeter au milieu des représentans du 
pènple , et de massacrer les proscrits dans l'as- 
semblée ; les autres obstruent toutçs les issues de 
la salle. 
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.r Des émissaires de la société-mère, mêlés dans 
les giK>upes^ criaient à la cootré-révolution. k Les 

traîtres y les Catilina de la convention j disaient-* 
ils, les satellites des. Autrichiens. et des Anglais , 
voyant leurs trames découvertes, cherchent à s'é^ 
chapper. » L'ordre est donné de charger les armes. 
Toutes les avenues de là salle où la convention 
tenait ses séances- sont barricadées. Aux Jacobins 
s'étaient réunis plusieurs milliers; de femmes révo- 
lutionnaires. Armées de poignards, ces furies ve- 
naient de<proiK)ncer dans les mains de Marat le 
serment de ne laisser sortir aucun député de la- 
«aile, et dégorger ceux d'entre eut appelés, par 
les Jacobins, les ennemis du peuple. 

Plusieurs dé(»utés voulaient sortir pour quel- 
ques besoins; on les repoussait avec violence, on 
les frappait. Quelques-uns rentrèrent avec leurs 
habits déchirés. Ceux que .la curiosité rappro- 
chait des fenêtres pour jeter les yeux sur la cour 
ou le jardin des Tuileries , étaient couchés en 
joue par les. insurgés. Le représentant Devérité , 
faisant de^ efforts pour prendre Tair hors de la 
saUe, est saisi au collet par une femme enflam-* 
mée de colère. Elle devibt en un instant pâle et 
tremblante, en le reconnaissant pour un député 
de son ^partement, auquel elle, avait des obliga-^ 
tions» XiC représentant la reconnut aussi, a Eh I 
quel viktin métier faites-vous là. — On gagne. sa 
vie cpmme on peut, lui répondit-èlle. — Mais, 
faites-moi du moins sortir. » Elle assemble un 
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groupe de femmes et le place au milieu d'ellto. 
Ou airalt déjà passe derantdeui factiounaires ;. un 
troisième factîonmnre arrête le dépoté . et ro-* 
blige de rentrer , en lui disant : h Aucun ami ne 
peut me faire rompre ma consigne. » Devérité 
remonce dans la salle et se présente a une autre 
porte. Il y trouve Chénier , Bazire et d^autres 
JMEontagnards* « £st«<e que nous sonunes consi-^ 
gnés?-— Bon 9 lea scélérats du côté droit disent- 
çelsL ; mais i)s nientent^ on aon quand on veut ; 
vous Valiez voir, a Devérité accroche le 'bras de 
Gba^les ; ils sont arrêtés par des groupes de fem« 
mes. Chénier les éloigne en laissant sortir de sa 
poche un signal rouge. Ce signal fat présenté 
plusieurs fois avec le même succès. Ils se trou-f 
vèrept hors du cordon des forces armées. 

Ledéeret d'ordre du jour n existait plus; il avait 
^ brisé par la violaice. La Montagne ne daigna 
pas même en demander le rapport ; les tribunes 
faisaient la loi; elles ordonnaient de discuter^ ou 
plutôt de décréter sans discussion la volcmté au* 
préme de la commune révolutionnaire de Pans. 
• Barrère, organe du comité de salut pubKc^ se 
présrate à la tribune ; parle en ces termes : « Uin^ 
quiétude nationale s'est manifestée «m* le compte 
de plusieurs députés. Je ne leur impute «po» le 
moindre délit. Dans un grand nombre (Foocasiéns 
leurs principes courageux se sont manifestes ; ils 
ont t&noi^é leur hatne contre toute espèce de- 
tjrannie : ma boudie se reftisie ^ profioncer qu'ils- 
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ont perdu là oonfiamcè de la ttàtion. Elle est trom- 
pée k lear égard , voilà Thotiorable cause de leur 
proscription^ J'en appelle à leur conscience y j'en 
appelle à l^ir générosité. Ce moment épineux est 
c^ui des sacrifices. Que eeux ^ là qui ont paru 
perdre cette confiance fassent eux -«mêmes le sa- 
crifice de leur pouvoir sur l'autel de la patrie.... 
Ce n est point ici une mesure pénale. Nouveau 
CcHtius , j'ouvre à regret Fabtme duquel doit sortir 
le salut de la république. La suspension de vos 
poiEvoîïrs j voilà ce que la France demande de 
VOUS. La convention vous place sous la sauve-^ 
garde-de la loi. » 

Guadet^ Vergniaud , Gensonné, Buzot, Salles , 
Brissot , Pétfaîon étaient absens. Faudbet^ Dusaux^ 
Lantbena» et plusieurs ai:^res consentaieût géné- 
reusement à sacrifier leurs pouvoirs à la tranquil- 
lité publique; Barbaroux protestait de se dévouer 
tout entier pour le sàkit de son pays. « Pronon- 
cez , mes* eollègi»?s y disait-^ii^ prononcez sur motr 
sort; si ma démission est nécessaire ^jobéiraiv 
Faut-il ma vie pour le salut publia^ rendez un 
décret , je suis prêt à mourir ; mab comment 
réndriez-vous des décrets , la convention est asf 
sîégée ? Des canons sont dirigés sur elle ; des con- 
sigeres criminelles vous retiennent mdgré vous 
dànis cette enceinte ; on vous menace y on vouer 
insulte. Je ne suis pas fibre pour donner ma dé'^ 
mission ; vous n'êtes pas libres pour la recevoir. 
J'ai perdu ^ dit-Km^ la confiance de mes conçi-? 
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toyens ! Comment pourrais-je le croire ? je reçob 
tous les jours ^ de mon département ^ des témoi* 
gnages qui me consolent de Famertume dont ici 
je suis tous les jours abreuvé. J ai juré de moU"- 
rir y s'il le faut , à mon poste ; je tiendrai mon 
serment* » 

Ce discours avait fait quelque impression par 
des circonstances particulières. Lé jacobin Lacroix 
venait d elre insulte par les factionnaires. Ce fut 
une rumeur d un nonveau genre dans rassemblée* 
Quelques Montagnards soupçonnaient la société- 
mère davoir les projets les plus sinistres. Peu 
satisfaite de la destruction des girondistes^ elle 
pouvait avoir l'arrière-pensée d'anéantir la eon^ 
vention y et de prendre sa place* Elle avait laissé 
percer plusieurs fois ce projet ambitieux^ Ce soup-* 
çon, prenant de ia consistance ^ plusieurs voix de- 
mandajent la tête de Henriot. Le commandant 
du poste y mandé 9 répondit que^ loin d'avoir donné 
la cpnsigne dont les représentans se plaignaient , 
il était lui-même consigné avec ses camarades^ 
par les^officiers du régiment de saus-culottéis y Tenu y 
pendant la nuit > de Saint-Denis. La division se 
mit parmi les anarchistes; elle faillit rompre toutes 
ieurs mesures. Danton prononçait que la majesté 
nationale avait été outragée. Cambon reprochait 
aux maratistes leur rage implacable et leur soif 
inaltérable du sang de leui*s collègues. Barrère 
disait à la tribune : « Un grand crime se consomme 
par la municipalité et par son comité central ; on 
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dktf ibue actuellement aux troupes cantonnées au- 
près de nous du vin et des assignats : Barbaroux 
a raison ; nous sommes prisonniers dans cette en- 
ceinte. Des esclaves n'ont pas le droit de faire des 
lois : en vain nous en proposerions au milieu des 
baïonnettes; la France entière les repousserait. » 

PAidant cette allocution y les chefs des Jaciobins 
paraissaient plongés dans la plus vive inquiétude. 
Un rien soulève la multitude y un rien l'appaise. 
Cette vérité était connue des anarchistes. On 
•voyait Marat s'agiter , sortir , rentrer , donner des 
ordres aux aides-de-camp d'Heuriot; on voyait 
Kobespierre dans la fièvre de Teffroi. 

Au milieu du tumulte^ la convention casse ^ 
par un décret y toute consigne tendant à gêner la 
circulation des députés dans les environs du palais 
des Tuileries. Deux huissiers vont notifier ce décret 
à Heiiriot : « Je ne reconnais pas les ordres de la 
convention ; tu peux en prévenir le président de 
ce corps ; si dans deux heures les députés ^ dont le 
peuple demande les têtes^ ne sont pas en mon 
pouvoir y je foudroie le palais des Tuileries. » Cette 
réponse ne devait pas calmer les esprits. Cepen- 
dant^ soit que des édaircissemens eussent rassuré 
les anarchistes contre les intentions sinistres de la 
municipalité révolutionnaire ^ ou par quelque autre 
raison dont je n'ai pas eu connaissance y les Mon- 
tagnards se réunirent tout«*à-coup dans une seule 
opinion : on qc parla plus de poursuivre crimi-^ 
Bellement H^nriot , et ceux dont il tenait sa mission. 
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Danton y voulant donner le change sur le» 
causes de ses nouvelles dîsposkious ^ pioposede* 
suspendre la séance ; il engage la convetition de 
sortir toute entière , et de connaître par eHe-méme 
si les troupes environnantes sont destinées à lui 
faire' violence ou à faire respecter ses ordres* 

Onobéit à cette impulsion. Héraut de SeclftUes 
présidait le coi^ps législatif; il sè met en marche : 
les députes de la Plaine raccompagnent ; arrivés à 
la poFf de la salle , les derniers sortis s'aperçurent 
que les Montagnards ne quittaient pas leurs places. 
Un noir soupçon entre dans leurs âmes : ils re« 
fusent de continuer leur route. Alors un grand 
nombre de Montagnards subahemes y auxquels le 
secret de la journée pouvait n'avoir pas été mani- 
festé^ s ébranlent et ei)tra^ent à leur suite presque 
tous leurs camai^des : en vain Marat et Legendre' 
cherchaient ouvertemient aies retenir*; en vain des 
femines jacobines s'élançaient à ifai-^^rps des tri- 
bunes pour les engager à ne pas sortir. Uresta sur 
la Montagne un petit noolbre dis députés qui avaient 
des mesures à concerter eu secret. 

On ne trouve aucune ré^taàce de la part des 
premières sentinelles. Le corps législatif arriva dans* 
la grande cour du palais; on avance , entre iine 
haie de baïopnettes, yeYs la barrière qui faisait face 
à la ptece du* Cari<6usel : la' étaient Henriot, ses 
aides-de-camp , un corps nombreux de cavalerie? 
et une batterie de eanons chargés à mitraille. Le 
présideùt fait lire fe décret, et somme la forcer 
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«nrmée de laisser le passage libre à 1^ reppcseuta^ 
tion natioDale. Heprîot répond : « Ma coosîgne 
seule faU ma loi; je respecte la conveniion ^ maàs 
je prends uniquemei^t le$ ordres de la municipa- 
Yité révolutioniiaire ; reiouruez à votrq poste ^ et, 
sans faire de phrases inutiles ^ livrez-moi les dé- 
pmés proscrits par le peuple, m Le président et 
les représentans les plus procl^s de lui voulaient 
incidmter ; Henriot ^ reculant deux pas y (ait le 
conuuandenient : « Aux armes ! Canonniers , 91 
Tos pièces ! » Les officiers de Fétat-major niellent 
le sabre à la main ; qtielques fusiliers couchant en 
joue les membres de la coayeninqn. 

Je ne saurais dire si Henriot voulait seulement 
. intimider les conventionnels. La «ëparatioA faite 
au moment où la moitié du corps législatif accom- 
pagnait le présiidept laisse soupçonner que^ si le 
plus grand nombre > des Montagnards n'avait pa^ 
quitté la salle des séances , la menace d'Hei^riot 
|iouvait être suivie d«^ massacre de la moitijé de la 
convention; mais la crainte de confondre la IVIou" 
tagne . avec la Plaipe arrêta ses çpvips. A^ wr^ 
fins y Héraut de Sechellçs , au lieu 4^ brâ^^f^r le 
danger 9 tourne à gauche : les dépul^s le suiveiit; 
on se présente à l'issi^e des Tuileries ^ vers la r^ie 
iSaiot-rHonoré ; la même résistance est opposée; 
la convention y contrainte de se replier ^ traverse 
l^ péristyle du palais, entre dans le> jardin ^ et se 
dirige vers la porte ^ du côté du Pont-Royal : elle 
/prouve un trcMsièmo refus*; les députés longent I» 
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terrasse du midl^ dans IVspoir de sortit* par le 
Pont-Touruant y abattu aujourd'hui; elle fait pour 
la quatrième fois rexpérience que , cernée de toute 
part , le palais des Tuileries était sa prison. 

Aprè^ avoir yainement faarailgué lies soldats ehar<« 
gés de lai garde du Pont-Tournant, lé président se 
rapprochait de la grande allée; on Voit sortir dea 
bosquets et s'avancer veis.les députés environ 
cent individus couverts de sales lambeaux ; ils 
ressemblaient à des forçats échappés d'un bagne* 
Marat les conduisait. Des curieux en grand nombre 
se promenaient dans le jardin; ils s'avancent pour 
connaître Fobjetde cette étrange ambassade. Marat, 
montrant de sa main son escorte, et donnant à sa 
voix kl plus fdrte étendue , gourmandait le corps 
législatif en ces termes : « Mandataires du peuple, 
je vous ordonne , en son nom , de- retourner à 
votre poste et d'y reprendre vos fonctions. » 

Il fallut se soumettre aux ordres de ce peuple* 
On se rendit entre les baïonnettes et les piques dans 
le temple où les conspirateurs , pour consonoimer 
leur sacrifice^ attendaient leurs victimes dévouées. 
Les députés étant rentrés dans la salle convention^i* 
nelle, les portes en furent de nouveau gardées par 
les Jacobins et les femmes révolutionnaires. Cou-* 
thon, joignant rironie à Tinsulte^ osa dire aux repré^ 
sentans : « Pourriez-vous douter maintenant de jouir 
de la plénitude de votre liberté? )> On ne pouvmt 
rien lui répondre. Ayantmodifié avec Marat la listé 
des proscrits, il proposa un mandat d'arrêt contre 
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Pethion, Gçnsonné^ Lehardi^ 'Bùzot^Chambôa^ 
Grangedéuve^ Gorsfë ^^ Gxrsfdet ^ Lanjàinais^ Bi- 
rotteau. Salles^ Rabaud de Saint-^EtieDne ^ Barba- 
roux , Brissot ^ Lasource, LotiVet, Valazé, Lesage, 
Lidon, Vergniaud, Boileau , Goniaire , Gardien, 
Larivière, Bergoing, KerVelegan, Bfollevaùlt', 
Viger, Bertrand de rHodinlère-, Doulcet, Dus- 
saui , et les ministres Clavières et Rolland. 

LevasBeur s'était déchaîné à la tribune, contre 
les proscrits 9 avant le discours de Coutbon; îl 
leur prodiguait dans un langage, à moitié barbare, 
les injures les plus grossières ; chacun les écoutait 
avec stupeur. Un grand nombre dé députés dé- 
claraient vainement quç, n'ayant, aucune liberté, 
ils ne pouvaient émettre leur vœu. Le décret fut 
mis aux voix. La Plaine reclamait TappelnominaL 
E31e se flattait que les représentansles plus timides, 
obligés d'exprimer leiir opinion à haute voix, sur- 
monteraient leur pusillanimité , et n'oseraient se 
déshonorer par une injustice ' aussi révoltante. 
Cette idée fut abandonnée assez brusquement. Les 
députés proscrits , étant simplement suspendus de 
lewrs fonctions ) conservaient leur traitement. 
Quelques députa disaient à leurs voisins : «r Lés 
proscrits, après tout, ne sont pas bien à plaindre, 
dans le moment de crise où nous sommes , de 
rester tranquillemept chez eux.»> Tqut-à-coup , un 
député élevant sa voix, dit : « Il vaut mieux se dis- 
penser de voter que de trahir son devoir. » Cette 
ouverture mettait les consciences à leur aise; elle 
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fut goûtée. Plus de la moitié des députés se naû^ 
^ea à cet ayîs* Devenaot siaq[^les spectateurs ^ ils 
laissèrent rendre le décret de pn^soriptiou par les 
Montagnards ; leur pelât .nombre \fyt suppléé par 
plusieurs centa^oes d'étrangers placés sur les bancs 
des législateurs dont ils usurpaj^nt les . fonctions. 
Plusieurs députés pro^crits^Upts^élapentp^ ren-^ 
dus à la séance. Réunis chez ut^ de kur coHè-* 
^e, ils délibéraient sur les ' mùy^t)^ ^ rendre la 
la. liberté au corps législatif* Tr<WP^ p^ 1^ f^i^ 
rapport d'un anxi mal înfQrmé j, ils crureid qu'on 
égorgeait leurs collègues. Toute résistancp leur 
paraissant inutile , ils n'entreprirent pas de former 
une opposition audécretqui les mettait aux arrêts 
chez eux sous la garde d'un gendarme» 

Au moment où Henriot refusa d exécuter kf 
ordresde la. convention 9 si elle Teùt déclaré traUre 
à sa patrie et eondamné à mort y le peuple e&t pro^ 
bablement exécuté le.décret. Mais il était iD(tpûs-^ 
sible de le rendie. La plus grande ps^tie dé la 
garde nationale parisienne avait pris les armes 
en faveur de la représentation nationale ^m«aia$'pstr 
les dii^si^ions faites par Henriot .> la foi^te pu-' 
bjiqg^e était neutralisée ; elles incereeptaient toute 
communication entre le corps législatif et les dehors 
du palais des Tuileries. On entrait librement au 
jardin ^ mais personne ne pouvait pénétrer dans 
' le palais. On voyait la salle conventiannélle envi-** 
ronnée do baïonnettes* Le véritable sujet des déli« 
I}ér>ations n'était coianu de personpc* La plupart 
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même des individus, témoins de là ridicule pro* 
cession ^^s' représtentans dans les jardins^' neÀ 
"concevaient pas îeS motifs'. D'ailleurs, ppûi* rendre 
Axa déchet, il îfalfaîtse^ trouver en majorîle. ; tes 
anurchîstes j îayant introduit dans la salle conven- 
^bnneHé plusieurs cent'aîilés 3e memÎJres de la so- 
iriété^riièrfe p étaient assurés de^ celte majorité. 
* Tous les pbuvoih se tfciuVam dans les mâîns àes 
tolhspirateûi's, le peuplé était sans action. Oti ne 
•pouvait ftirè'àtkctme dérttàrché éclatante;, sans s'ex- 
']poser à 'la censure dé lài ttiiitilcî^âKté investie des 
moyens d^an^êtèr une éiitre^rise éoutraire à ses în-^ 
térêts. Quéli^u'to dans une assemblée ou seule- 
ment dans un groupe, laissait-il percer uriebplnioii 
€ontraîi*e à celle des anarchistes, il était assuré 
tïe coucder en prison la nuk suivante. Chacun, 
'craignant pour soi, n'osait jiàrler} oU cachait ses. 
senAncBS pôuî^ évitée dé'sé féiiiiré susjpeçl ïi deé 
tigrés incapables d'aucuid métiàgement.' 
^ Cette séance , ou plutôt' ce sîège mal soùteriù 
par là convention cibntre 'iiti^'àniàâ de brigands, 
dumiireh d'un peuple immense ,'fitait à dix heures 
du soir. Les factionnaires, dont la consigné "n'était 
pas levée, s'opposaient encore à la sortie dés re-* 
{>i*ésentanS; H fallut attendre qu'il plût au com- 
mandadt Henriot de leui; permettre d'aller 

« • • • 

prendre un peu de repos che2 eut* 

' IX. Ainsi fut brisée, pat la hache poptilacîèrc 
des maratistes, la seule barrière ca{)able d'àrrctei" 
Tome IL 2La 
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la dé^rgMiisatiou de la France* Toutes les tem^ 
pétés 9 long-^mps conteDues dans Tantre d'Eole.^ 
déchaînées à la fok , la France entière appartint h 
langer de la mort. Lia jouroée du 2 juin ne fut pa^ 
le triomphe d une faction particulière ; le sceptre 
ne passa pas exclusivement dans les mains d^ 
Danton > de Marat ou de Robespierre; ce mouve- 
ment ne fut produit ni pâleur anarchiste trium- 
virat ^ ni par la Montagne toute entière , ni par la 
municipalité de Paris, ui même par la société-^ 
mère , mais par la réunion monstrueuse de toutes 
ces forces. Cette coalition prouva que^ de tous les 
despotismes y le moins compliqué .^er^it le plus 
tolérable. 

Les conspirateurs y après avoir souvent échoué, 
s'applaudirent de ce prepùer triomphe. Bientôt ils 
redoutèrent Teffet produit sur les départemeaspar 
la nouvelle de leur succès: nou-^ seulement on 
suspendit toutes les communications^ mais les iûr 
dividus, connus pour avoir manifesté des principes 
anti-jacobins, étaienf çnjtassés dftqs les priscAs-^ 

En rédigeant les premières éditions de cet oa«- 
vrage , j'avais sous les yeux deux adresses envoyées 
par la municipalité de Paris aux départenifens ; 
Tune était intitulée : Les Parisiens à leurs frères 
des départemens ; Feutre, ji dresse des Parisiens 
aux Français. Tout était faux dans ces deux écrits; 
on leur avait même donné un faux intitulé; Tim^ 
posteur, chargé de les rédiger, voulant donner plus 
d'importance à son récit., attribuait aux Parisiens- 
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les opéraciom du comité d'insurrection et de là 
municipalité révololionnaire ; ils insultaient les ha- 
bitans do cette capitale y en les associant à dea 
attentactft qu'ils avaient en horreur. - 

Une autre adresse fut publiée^ au nom delà 
société-^mère ^ : « L^s députés proscrits , dîsak-on , 
méritaieiit d'être égorgés &ur la seule opinion de 
leurs dentimens. » On ajoutait : « Il est inutile d^at-- 
tendre des preuves légales^ quand il s'agit de punir 
des conspirateurs.» On' citait, à i'appui de cette 
étrange doctrine i la mort dés complices de Càti*« 
ïina, ordonnée par Cicéron. 

Mais l'élit qui contribua le plus à tromper la 
France sur ' les^ cirèot)stances et les ea^seâ' de la 
journée du i juin, fut une proclamatk>6 -rédigée 
par k comité de salut public et publiée jpâk^ ordre 
' de lii invention. Barrère, Ksailt à la tribune cet 
ouvrage de mensonge, rougissait lui-mé^'de son 
impOisture. Cependant, durant trè^-lon^t^ps , 
on tCënt pas, dans; les provinces éloigdée^ dé'' Paris, 
d'autre relation ûù peu étendue de cette journée. 

Tous lesi faits, indignement travtsstis, le secret 
des communications particulièi*és indignement 
violé ,Jft crédulité ^t l'ignorance adroitement trom- 
pées^ tous les genres de diffamation nûs^en hon- 
neur, tous les échos dé l'imposture liiuItipKés à 
prix d'argent, on vit lé sifÉièûie jacobinique s^é- 
tendre et dévorer la Frari<ié -avec une désolante 
rapidité. 

Bientôt des accusations atroces appelèrent les 
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poignard^ sur le seiu des citoyens. jLa pr03i6ription 
des opinions ânti-jacobines, entouràgéaiit Faudace 
des délateurs 9 fomentai^ les vengeances particu- 
lières. De^imples propos étant devenm des. .crimes^ 
d'£tat, la haine ou l'enyie prêtèrent. ces propos 
à leurs victimes ; les soupirs de la douleur., qui 
s'agitent sous la verge de Toppression, suffisent pour 
justifier les oppresseurs ; les élans de la^probité, 
prompte à prendre la défense des opprîmési , ren- 
dirent la probité suspecte ; la modération arrête les 
bdines et réprime l<s$ vengeances ^ on .traita Ja mo- 
dération de trahison, ,de lâcliet^é. Il parut bientôt 
dangereux ;de n'être 'p$is Un scélérat. L'accueil: fait 
^ux dénonciation^ contre le talent et.lsi sagesse 
devint Fapologie d^ la sotti^ et dé la pérvèrâité. 
Les hommes probes., Ibs homm^e^/instruit^ se ca- 
chèrent. Le timon de l'état fut abandoniié. «à l'in- 
trigue et au crime. : • ' 

Nos ennemis nous traitei^t de factie>ix,.d')ionunes 
sanguinaires; nous faisons gloire de cette accu- 
sation. Au milieu d'utie. générale; apathie, dont les 
suites amèneraient ; infaUliblenient' une contre- 
révolution, il faïut,, à lu tète des' afiairesi, dos fac- 
\ tieux> des hommçs sanguinairQSi. Xfigebdrç.ne fai- 
sait que répéter cetj:ie maxime favorite d^iD^nton: 
«En révolution, l'autorité appartient aux .plus scélé- 
rats..» Danton lui-qiéïQe était l'écho de Machiavel: 
il recommandait aux^tyrans de tous les siècles de 
n'employer dans les grandes places ni les b'ojQ^Di^s 
vertueux ni les homflajîs éclairés* 



~A 



DE FRANCE.' lyQ^. Sog 

Robespierre et D&ntou dvaleut aussi lu, dans 
Machiavel , que le meilleur mcpy^en d'affermir une 
domination nouvelle était de changer toutes choses 
dans le gouvernement ; de créer de nouveaux ma- 
gistrat^ dans les villes, sous de nouveaux titres^ 
avec une nouvelle puissance y et en employant de^ 
hommes étrangers aux anciennes magistratures; dé 
bâtir des villes nouvelles après avoir détruit les 
anciennes ; d'envoyer leis habitans d'un Jieu dans 
un autre ; de bouleverser les anciennes' institutions*, 
de manière à rendre la face de- l'état mécon- 
naissable. - 

Ce changement simultané' des iiommes, 'déi^ 
institutions, des pouvoirs, des propriétés, et même 
des habitations humaines , aurait effiviyé d'autres 
hommes que les Montagnards. Euxseuls joignirent 
la témérité pour l'adopter, à l'audace pour le mettre 
en pratique. Le tribunal révolutionnaire, les 
comitéis' révolutionnaires, les proconsuls révolu- 
tionnaires envoyés dans les clépartemcns et dans les 
armées , furent l'ouvrage de la Montagne. On dut 
considérer ces institutions comme le simple essai 
de sa puissance, 

Robe^ierre écrivait : u Les dangers intérieurs 
viennent 'des bourgeois ; pour vaincre les bour- 
geois , il faut rallier le peuple ; il faut lui procurer 
des armes ; il faut le colérenJLe décret des piqués j 
distribuées aux sans -> culottes ^ fûjt une véritable 
déclaration de glierre dès pauvres contre les 
riches. » 
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Robespierre écrivait : a Si* on veut maiotemr le 
nouveau rëgipie^ le peuple doit se relier h h con- 
vemipn ; la çpnvent^oj:^. (îoit se servir an peuple* 
Il est essentif^l .4^ , payi^r ^^. sans-^^tes y de les 
armer, de le? reunjr 4ansf les villes. )> Le décret de 
quarante sous <}piiq^ aux Jacobins une troupe de 
janissaires toujours prêts à marcher , à frapper , à 
dëtruirp. , . , 

Robespierre éç^-iyait: c( }L»'insurrectioà (Joit être 
' continue j c'^l. im moyen assuré de tenir les 
contre^-réyolvitipnnairfs ^us la crait^ite.. )) Aussitôt 
une armée révolutionnaire portant dans ^ toutes les 
ca^ipagnes Te^pi et la désolation ^ s^appela elle- 
même Ija repr4sç7}(fitipu arnbidafite et libre de la 
force du peuple. E|lei ,4tait rîûstrumen^ aveugle dont 
fie servaient les ]^|!pntagnards pour écraser la 
France, 

Robespierre ijpriyait : « En proscrivant les éori* 
vains pei;fides, il fau^t éclairer le peuple et propa- 
ger Iqsbpjis.épnts. w L(a ]\Ipm^gne environna la 
nii^tuc^e de cettç lueur, téniebr^ûse.çopyenable au 
crime. Elauton y iipagiAant up Système de corrup-* 
tion littéraire , soudoyait magnifiqueipent des écri« 
yajm; fa^4Ii({ues> dont la pliimèt était à cendre 
cofljpçiqlâ çoi^scie^Ge. JL'epipoisQftaénîiettt d^A'^pi- 
oipn p^bliqu^ fujt fomenté par jTeQvoi JQurnàlkr 
{^ fSp^lûUes de Marat, de Hébert > et des autres 
paj^iers rédigés par les Jacobins. 

Personne, ne connut comme Danton la puis- 
sance de For dans- les révolutions. Corrompre et 
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être Corrompu ,x «tait pour lui ttuite la ^cleuce dé 
nos mœurs et. le seul levier avec lequel il se flattait 
de soulever TEurope-^^e' système si ooinmode 
était le je ne sais quoi doht parle Garât dans son 
Mémoire sur la véviiJniktm y xpd faisait que tout 
s^ arrangeait àmen^iBeautoUrde lui^ et qu'il était y 
si on peut se servir de ce Moty le plus grand seigneur 
de la saiKuloterie. 

Dans le comité de sahït puMîc^ alors présidé 
par I)antOQ, se couceutraieut tous les pouvoirs. 
Guerre^ ^ministration ^ justice y finances y toutes* 
les lois^ toutito les mesures provisoires émanaient 
de ce éorneil Suprême. Les membres de la couvent- 
don furent souvent de simples agens secobdlaires^ 
auxquels chaque semaine le comité dé sahit pubfic 
envoyait des décrets pour les publier en' forme lé- 
gale. 

Ce comité tenait ses séances dans les appar- 
temens du roi au palais des Tuileries. Louis XI y 
dans son château du Plessis-les-Tours , inspirait 
moins d'épouvante. De nombreux corps-de-garde 
annonçaient le séjour du despotisme le pjhis om- 
brageux. A peine était-il permis de jetei* les yeux 
6U|* les fenêtres de la pièce où siégeait le comité y 
comme autrefois on n'osait envisager les èrén.aux 
de la Bastille ; un grand nombre de bureaux étaient 
plac& dans les salons voisins. Les faoB#ies char- 
gés de ce service portaient sur leur visage î'ém- 
préinte de l'effroi et de l'adiilation. Dans ks sou- 
terrains ^ se. trouvait une typographie complète, où 
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pfiit ef jqvLi: s'îpipfjinji^i^m des f a^^fiorts , dqs.^rrê-: 
tés , des déçr^ets. jcéyoJudQf^o^irps^ . ^ ? . . • 

. Pour ^aryeiilrû^x^Qyt^Iiaii^hr^s 9^1' A4^^^ errer 
long-temps. jdao$;dj?. Ijj^^g^ jc^^rridors éclairés : par 
quel(jucs lampes»,. Toutes^ les avenues du ejÇMaarté 
de salut public ,.spïn|)fç,^3ji, tristes etsçyèrçs.^ con-: 
trastaient avec fes . salons^ daus lesquels s'a^ s^SiiX^. 
blaîent les maîtres de la France.. Cell^i qui oble^ 
naitla.fayeur d'eUre ado^s, eQ leur, prési^uqe. était 
ébloui, ^^e ce chaipgcpxent.. Le^ Tnoëlleu^itapîs.de 
la Ss^vonnerie en. couvraient les ^^^diK^uet^w Les 
piarbres, les glaces ^.Ips bronzes doï^és .fic.co;nlpa'- 
gnî^iept. les plus riches tentures. Les chesaiaées 
étaient garnies de superbes pendules; desjustjrés 
dt? ^jfjiptaJ .de roche;, surchargés de bougies, pen- 
daiçu^^pux, plafonds,, décorés de riches ipeiutures. 
Des ^olupiueux sophas, des fauteuils d'édredon 
foripaieutraut,our des. murs une double enceinte 
à l'usagiç de ces rép^ibUcains farouche^ , affectant 
^n^public les mesura et le; langage de Çparte. Dajns 
des cabinets entrouverts,. on apercevait des buf- 
fets gçimîs,' de comestibles et de vioç Jes plus re-: 
^ cherchés,,.. ; . . : j ; ^ . 

Â^H^ÇW d'une grande table, couverte d'un tapis 
Vert^. çt çurçhargée de papier^, des . ho^ijOiies 
étaient assis daq^ un costume sale, dégoùtaùl^^ I^ 
seul Ilpbjéspierre s'habillait ordinairement avec Un 
peu plus de décence. : la séance était permapiente. 
Cependant le comité tout entier ne s'asi^emblait pas 
ordinairement avant dix heures du soir. Les nierai 
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bre& doBt il se doiopoâak y éch)à\xftés par ]a bonne 
nourriture et pai: 1q$ liqueurs ^.balançaient ^ dails cet 
état voisin de la folie 3 le sort ée la France et de 
TEuropi^. Quand Hobe&pierre assistait aux délibé- 
rations y ' elles prjs^aijént un caractère plus rem- 
bruni ; oui riait iinoins : (m ordonnait .plus grave- 
ment les o^albeMirs ^publics -et particuliers. 

.Dans ces raomens, les ordres les pliis fou-- 
droyans etaieQt.^x|p|édiés. aux agens du comité dans 
les provinces. On y rédigeait le plan de la dépo- 
pulation de la France 9 mis en pratique durant 
quixize mois. IJne torte.de la; Erance: était sans 
ce^sç /déroulée spus .lés yeux de -ces féroces des- 
po|^; i)s décimai^t les yilles et les campagnes. 
Barrière y disait froiden^ent : c( Il nous farut tant 
ile têtes dans tel département. » ' ' . - ' 

Sur cette table, Rossignol trouva le plan de 
Tcmbrasement de la Vendée , et Carrier celui defe 
noyades de INantes. Couthon disait en riant, au«^ 
AOUT de^cettie ,t«^le> au* moment où il allait partir 
|)Our.Lyon : « Je n'ai plus que la tête et le tronc; 
malgré. ma. faiblesse apparente^ je vais donner le 
premier; coup, de marteau à la seconde ville de 
France pour la démolir. )) 

On ypy ait les représentans faire antichambre ', 
mendier la faveur d'une audience* dans la vue 
d'obtenir des missions lucratives dans les dépar- 
temens. 

Le comité de, sûreté générale pouvait être con*i 
sidéré co^lmo:le conseil exécutif du comité de 
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s^lut public. U ofifràit it le-xténear des forcés 
moioft.inquisitorialeft.. Assise naît et jour par les 
familles ,en larmes , les adresses deâ malheureux 
lui.parJ^euaieut assez fadjlement. N'ayant aucun 
poujviok.parJbii-même^ il Ae lx>rnaît à les reniroyer 
au Qomilé de salut puliUc , où on les lisait rare- 
ment; les. comités, révolutioiinaires correspon- 
daient, à ce tribunal suprême. Les membres de 
ces coimtës s^ présentaient humblement ^ pour 
prendre! ses ordres ou pour donner les fenseigne-» 
mens demandés. 

r Quelquefois les comités de s&reté générale et 
de $alut publie se réuniraient. Dans une de ces 
réuf^QDSf fut réd^ l'acte d'aoeusatîon ccmtre 
Danton et ses principaux partisans. Ordinairement 
le comité de salut public gou^vernait seul. De de 
comité sortirent ces nombreux apôtres de la tyran-' 
nie 9 ces missionnaires de la moi't^ dont la France 
«nû^.devint la proie« 

Di^ns les tempêtes populaires ^ quand la foudire 
dévore lies hommes et les choses , tel est Fenchaî-- 
neaient naturel des passiops frénétiques et exal- 
tées <|a'une seule idée fausseconduit à la bai^arie« 
Ainsi le comité de salut public était parvenu à un 
excès d'insensibilité où les remords sont impossi-- 
blés y où la lassitude , où le dégoût peuvent inspirer 
des regrets sans inspirer du repentir. « Il y a six 
cents têtes à faire tomber y disait un jour un juré 
au tribnnal révoliitiônnaire ; je ne conçois pas com- 
ment on ne vient pas les dénoncer. Nous sommes 



DE FRANCK. 1793. 5l5 

«n même temps dàioncîateurs > tëmoms et juges; 
vraiment 5 la conventioû ncma surcharge de be- 
sogne.» Ce propos indique la démarcation des 
pouvoirs emre les Jacobins. Lesproconsuls^ chargés 
.du bouleversement général ^ ne pouvaient suffire au 
double rôle d'exéci^teurs et de législateurs j ils Fen«- 
voyaient au comité de salut, public la fatigue de 
la l^slation. Ge comité, surchargé d'ouvrage, 
fauchait les affaires, sans presque se donner la 
peine de les eiaminer. 

Nous avons vu les égaremens de la démence 
usurper le nom sacré de la raison; les emporte- 
mens de la perversité, faisant taire la voix des re* 
mords placée par la nature dans l'âme de l'homme ; 
Texcès de toutes les passions , de tous les vices , 
s'applaudissant de leurs extravagances. Comment 
réunir dans un cadre le tableau des victimes innom- 
brables de ce général pervertissement ! comment 
placer sous les regards des races futures les auteurs 
de ces inconcevables calamités , luttant d'invention 
dans le crime, s'excitant à imaginer des assassinats 
d'un nouveau genre, et parmi, ces découvertes, 
embrassant avec fureur ce qu'il y a de plus hon- 
teux , de plus horriblement repoussant ! 

Des honunes, osant usurper les noms des Ca|on, 
des Bias , des Aristide , transformaient le brigan-^ 
dage en vertu, la propriété en crime, parlaient 
du niveau de l'égalité , en promenant la hache ré- 
volutionnaire sur toutes les têtes. 

Ce niveau de l'égalité , écrasant les vertus , les 
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talens ^ les richesse^ ; Lyon , enseveK-sous ses raîn^ 
]a Vendée, transformée ^en un lugubre désert; les 
TÎUes de Marseille et de Bordeaux , inondées da 
sang de leurs hatbitans ; le commerce étouffé ^ 
anéanti; les arts et leurs monumens détruits; les 
fifiances publiiques dispersées; la circulation des 
subsistances arrêtée ; tous les genres de supplices 
employés à 'la destruction de l'espèce humaîne : 
telle est la scène lugubre que je dois présenter, 
dans les livres suivans, sous les yei^x de mes 
lecteurs. . . 
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LIVRE VIII. 

1. Conduite tenue par les députés proscrits après Ia]oumée 
du 2 juin. Crime de fédéralisme inventé par les. Jacobins. 

' Définition du gouvernement fédératif. IL Protestation 
de axante-treize représentans. Situation alarmante dé 

. Paiûs après le 2 juin. Energiques' remontrances envoyées 
par plusieurs départemens . I II . losurrection de la Yendéew 
IV. Réflexions sur le parti tiré des révolutions par les 
intrigans. V. Quelques députés se réfugient dans la 
Bretagne. Diverses insurrections contre la Montagne. 
VI. Constitution publiée par ïes Jacobifts. VII. Assas- 

' sinat de Marat. Mbrt de Charlotte Corday. VIII. Exé- 

' cution de plusieurs habitans d'Orléans accusés d'avoir 

, assassiné le député Léonard Bourdon. IX. Décret d'ac- 
cusation contre le représentant Duperret.. Renouvelle- 
ment du tribunal révolutionnaire. Société fraternelle 
des femnîies jacobines. Levée en masse de la jeunesse 

* française contre les ennemis extérieurs: X. Naissance 

' des troubles de Lyon. Etablissement dans cette ville 
d'une taxe pour payer une armée révolutionnaire. 

, Assemblée 4es section& de Lyon. Challier condamné ^ 
mort. Les Lyonnais mis hors la loi. XI. Premiers 
troubles de Marseille. Les Marseillais marchent au 
secours de Lyon. Le général Cartaux envoyé -dans le 
midi. Les Marseillais s'«mparent d'Avignon. XII. Ils 
.abandonnent cette ville. Détresse de Marseille* Les 

. Marseillais envoient une députation à l'ainiral anglais, 
Défaite des Marseillais. XIII. Toulon est livré aux An- 
' glais et aux Espagnols. XIV. Les Lyonnais acceptent 
la constitution jacobine. Siège dé Lyon. 

^ I. Après la journée du 2 juiu^ les anarchistes^ 
maîtres des forcer pUyslques de rétaf, violentaient 
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]a rçnommM pour s'emparer de sa force morale ; 
dans d'autres occasions ^ le secret de la poste avait 
été violé , mais jaînàis avec une aussi révoltante 
impudeur. Le comité de salut jpîublic, se croyant 
dispensé de lappar^ioe même des ménagemens y 
fit fabriquer deux cachets ; sur l'un était gravp ces 
mots : iulnumsinuion de surveillance ^ etstu* l'autl^ : 
révolution du 3i mai. On ouvrait toutes lés lettrés^ 
et on les recachetait avec ces cachets. 

Une violente agitation régnait dans Paris; les 
marchands étaient sans cesse menacés dSin pillage 
prochain. Chaque nuit le bruit des gens de guerre 
troublait le sommeil des cîtôyens. Des soldats en^ 
fonçaient les portes ^ pour arrêter les infortunés 
inscrits sur les listes des prescripteurs. Chacun 
tremblait pour soi ou pour les siens; chacun se 
renfermait dans sa maison. Lorsque deux parens 
0u deux amis se rencontraient y ils s'étonnaient de 
se revoir^ d'être libres ^ de respirer encore. Le 
pouvoir sans homes du comité de salut publie 
avait été consacre jpar un décret. Ce comité était 
lui-même l'instrument empjôyé par la société-mère 
pour a^fiermir sa tyrannie. La convention, sans 
pottvCMr réel y faisait des déôreis ; ils renfermaient 
la volonté de la société-mère y manifestée par l'or- 
gane du comité de salut public. La (Convention , 
devenue un vain simulacre, semblait frappée de 
la crainte qu'elle versait dans toutes les âmes : l'au- 
dace extrême naquit dé l'excès de la terreur. Dès 
le moment où la Montagne régna sur là France, 
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la qqirveutioD vit unç foule de aes membres trainéa 
successivement àréehafaud* Au Haomeiit ou le plus 
abominable des }oug& pesa «ar!la tèie' des Pari-* 
siex]is> ils marchèrent au suppKcefj^r milliers; au 
moment où les dépàrtemçns eitrenlt la. faiblesse de 
ne pas ' réclamer, a v'ec énei^iela liberté de leur» 
mandataires .9 où vit la Loire ^ surchargée de ca-^ 
davres , les router dans FOcéan ; on vit la Saône 
et le Rhône chang;és en fleuves de sang, Vauclusé' 
en fontaine ^e larmes. Le- glaive révolutionnaire 
menaça toutes les têtes dans Marseille , dansToû^ 
Ion y dans Bordeaux ^ dans Stradiourg, dans Arras^ 
dans Nantes. Toutes les propriétés fm^nt ravagées^ 
tous les Jiens de la société furent rompus^ la vertu 
était proscrite , le crime était triomphant; la France 
présentait un tableau dont les longues pages de 
riiistoire ne. fournissent point d'exemple y même 
dans les proscriptions d^Octave ou dans les caprices' 
de Néron. 

. Cependant ^ malgré les précautions prises par 
le comité de salut public pour empêcher les dé*- 
putés proscrits de faire connaître à leurs commet- 
tans la vraie face des affaires ^ la vérité pénéti^a. 
dans les départemens. Plusieurs jetaient des dria 
de vengeance ; ils armaient publiquement contré 
les anarcliistes. ^ . 

Si y par un mouvement spontaiié ^ des guerriers 
envoyés pai^ la plus grande partie des provinces^ 
avaient pu se diriger sur Paris > exiger d'une part 
la, liberté des repré^entans arrêtés, et leur réinté- 
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^ration ^m'ie >cerps législatif, et âe l'autre 1k pt^ 
nîlioii: exemplaire dès • autisurs et- 'dés complices 
de la ré^oluJtkiD du J jub, r^tiéantiâsement sttbit 
de, toutes*. les cfeiotî©n» aurait rendu *très-façiîe le 
rétablisseimeiil; de la paix aù^-dejiiads et stti^ëhoH 
de la France ; maiîs la grandè^r^'^IM^e dé'tiite' 
entreprise la rendait d'une exéoUtiOn-éhifaiérî^Ùe. 
Comment un même esprit 6Àt-jl ënime tm^ les 
départemensf? .N'avait-on- pas, d*iânt près d*ane 
année entièi^e , semé la* divisi^^ entre les âdhii-î^ 
nijstrateurs et . les. administrée^' entre toutes les 
<;lasses des citoyens? Un mouvement ti^nanimé|)ou-« 
vait toutsauTcr; des mnuven^'^ partiels devaient 
tout perdre; dans la première hypothèse, tous'les 
Qsprits concouraient au même but; dan^ là seconde, 
on allumait en vain la guerre ^civile^ ' 

Pour , prêter ua point d'iappui aux' Opérations' 
départementales y :il «ut fallu ou ^e tous'I^ de^ 
pûtes proscrits restassent dans Paris , ou qiï'ife se 
Fçunissent' dans une même ville.- En prenant le 
premier panti, ils eussent embarrassé leurs- èniie-^ 
mis-^Ën vain, dirait-<<)n ^ ils les tenaient sotisrléurâ 
poignards ; s'iteût fallu frapper , pour la pir€taiièk*e 
fpis, tant de.légîstateurs, en un sem jour ^ j^ges 
et bourreaux auraient peut-être refusé de rendre 
ce périlleux service. Par leur nombre seul les 
soixante-treize députés incarcérés dans la suite 
évitèrent la mort qne leur destinait Robespierre. 

: En se retirant dans une même ville, non-seule- 
ment ils auraient 'écarté d'evlx le sentiment timide 



d'une fuite fadntease , mak s'eniourant de la 
considéfaticm due à leur noonbre et à leur cou- 
rage ; la ville daius laqueHe ik auraieisit choisi leur 
résidence pouvait devoiir le mcml saeré. D'autres 
députés se seraient bientôt joints à eux y ils aurâiem 
obt^iula plus grande autorué. La convendon , étant 
tombée dans la dépendance d'un pouvoir supérieur 
au sien 9 aerablait avoir perdu le caractère de la 
représentation nationale. Il est contradictoire d^ 
i^prÀenter l'universalité d'une nation et d'obéi# 
servilement à un parti. 

Un corps l^islatif mutilé y asservi ^ ne devait-il. 
pas .être considéré comme dissous par le fait ? tell^ 
était.ropinion d'pn grand nombre de départetœns;^ 
une conduite ferme et unanime des proscrits au^ 
rait généralisé cette opinion ; mais y parmi ces pros^ 
crits, les uns parcouraient les départemens, et Ies> 
autres gardaiem leur prison dont ils pouvaient ai- 
sément s'échapper. La conduite des uns donna' 
l'apparenee d'une révolte à la conduite des autres.' 
Les anarchistes attribuaient aux députés restés 
dans leur maison les mouvemens hostiles de ceux 
qui avaient abandonné la capitale ; ces m4kiveniens» 
n'ayant pas été heureux ^ on devait pi-évoir la- 
oondtiite des anarchistes: ils livrèrent au tribunal^ 
révolutionnaire ceux des proscrits dont ils étaient 
les maîtres. 

Les d^mtés proscrits n'avaient ourdi auctme 
tr^me contre leurs ennemis; leur conduite peu ré-^ 
fléchie en estunepreurç évideole : leur mémoinei 
Tome IL 2 1 
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n'a aucun besoiii que j'insiste sur leur inuocenee*^* 

mais la consenralion de tant d'indmdus^ dont l'é* 

cbafaud fut dressé avant et après le leur ^ exigeait 

de leur part des mesures plus babUem^tit oon^ 

oeriées* 

Tous les ressorts du gouvernement se trou- 
taient dans les mains des anarchistes* Makres des 
l^mmunications et des assignats ^ ib arrêtèrent ai» 
téiueot des insurrections partielles y très*mal corn* 
l^iuées ; b plupart des méoontens fiirent désam^ 
par la terreur ^ par la force ou par la corruption. 
Dn signala ensuite comme des oonspirat^irs tous 
ks Français ^ dont , pendant ce moment d'efferves*^ 
^enoe^ on avait signalé les sentimeiis modérés. 

A Marseille y à Lyon^ à Bordeaux, les ennemis 
des anarchistes étai^st nombreux. L'anarchie ne 
détruisaitp-elle pas toutes les ressouijces des villes 
€Ommercantfis ? Le montre de Louis XVI avait 
feit dans le Midi l'impression la phns fâcheuse. La 
rjirpiiUsque ayant été prodamoe , nul ne pouvait 
écrire ou parler contre ce mode de gouvernement 
aans courir à une mort inévitable. Cependant^ sous 
oe mode de gouvernement^ la France était écrasée 
par les plus terribles flé^ix. Jean^Jaques Rous- 
seau avait dit : il na jamais existé de véritable 
démocratie, et il nen existera jamais. S* il jr aveùt- 
wi peuple de dieux y il se gou%f enterait démocràliifHe^ 
ment» Un état si parfait tes cofiuieatpasau^rhofkmes. 
Les fureurs des Jacobins faisaient ressortir d'une 
manière frappante la^véritéde-^ette sissertion; les 



liofumes des classes supérieures de la sociale pi*e^ 
féraient^ sans oser le dire, lotit autre gouyefneilieut 
k celui des Jacobins. Mais les s^os^culottes etti'>' 
brassaient le parti de la société-^mère ^ et jpartout 
les sans^culottes étaient les plus nombreux. 

On dotmait, dans la société-mère, le nom dd 
royalistes a tous les ennemis de l'anarchie* Du roya^ 
Hsme et du républicanisme mécontent , les Jaco^ 
bins firent cclorre un genre de dénonciation nou-< 
teau ec contradictoire. Ils accusèrent leurs enne^ 
mis d'être à la fois royalistes et fédéralistes. Ea 
rain ces deux espèces de gouvememens étaient 
évidemment eiiclusifs Tun de Tautre* Sous cettcî 
double dénomination furent par eut foudroyés^ 
ûoyés, guillotinés tous ceux auxquels ils ne se flat-« 
taient pas de rendre agréable leur sistème depré^ 
dateur* 

Quel est donc ce fédéralisme qui conduisit sur 
Téobafaud tant d'inforiunés ? Dans toutes les oc-' 
casions où des tyrans voulurem épouvanter la terre 
par des proscriptions générales , on les vit recourir 
a certaines dénominations odieuses^ répétées sans' 
cesse et jamais expliquées ; elles semblaient de- 
stiner de grands crimes^ et senraiem de prétextes 
aux assassinats médités. La funeste puissance de 
ces expressions magiques est un vieux secret d'op^^ 
pression. Les àuteui^ des récentes calamités de ht 
France avaient pu s'en instruire dans l'histoire des 
persécutions civiles ou retigieâSeS* La crédulité 
récent aisément Tillusion fatale produite par ces 
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talismans. Moins oo comprend^ plus on soupçonne* 
L'igDorauce hait avec fanatisme , elle égorge avec 
fureur. 

On a connu jusqu'ici deiïx manières d'être gou- 
verné en république/ Les uns se sont divisés ei^ 
plusieurs petits états , gouvernés par des lois par- 
ticulières « et réunis dans leurs moveos de défense: 

' a/ 

contre les ennemis extérieurs : tçl est te gouver- 
nement des Etdts-Unis américains. Les autres 
forment à tous égards un seul état régi par des lois- 
uniformes : tel était le gouverneftnept de Venise.. 
Le fédéralisme signifie donc une forme de gouver- 
nement semblable. à celui des Hollandais , avant 
la révolution. Dans ce sens , le fédéralisme était) 
proscrit en France. La républiqu'e française était 
une et indivisible^ comme la. monarchie l'avait été 
avant la révolution. -, 

Comme les termes de ^ fédération et de fédéré 
désignent aussi, dans leur acception ôrdil^ire^ 
une réunion politique y et comme les mots de fé- 
dération et de fédéré ont beaucoup de rapport 
avec celui de fédéralisme^ les Jacobins, voyant 
plusieurs départemens se confédérer, non pour, 
former des états séparés, mais pour employer leurs 
efforts communs contre la dévorante anarchie ,, 
s'écriaient avec une impudente astuce : « Voyez-^ 
\Ous comme ils sont confédérés? voyei-vous la 
fédération? voyez-vous le fédétralisme?» Eh bien! 
avec cette inepte équivoque , les Jatsobins assassi- 
nèrent ou incarcérèrent près de' cent mille Français. 
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Toute «driessç y tout écrit , tout discours , qai 
prêtait pas un ^oge du 3 1 mai et du ù juin^ furent 
appelés fédéralistes; tout ce qui , soit avant ou 
après ces deui journées y avait été dit ou écrit contre 
la mumcîpalité du 10 août 1793, contre Marat^ 
contre Robespierre y s^appeia fédéralisme; si quel- 
quun luttait avec quelque courage contre les 
progrès de la désorganisation de la France , on 
kii donnait des fers y ou la mort y ea yertu de l'unité 
et de rindivisibilité de la république. 

* 

II. Parmi les députés anti-jacobins^ un grand 
Xiombre 9- absolument apatbiques; occupés du seul 
désir de conserver les émolumens de leur place ^ 
voyaient avec indifférence la mutilation du. corps 
législatif; les autres supportaient impatiemment 
rhumiliation à laquelle i]s étaient réduits. Conti* 
nuer de se rendre aux séances de l'assemblée j^ 
c'était consacrer l'usurpation par leur présence; 
s'en abstenir, c'était abandonner le timon de l'état 
aux usurpateurs. Leur devoir était, d'instruire les 
dqpartemens de l'impuissance dana laquelle ils se 
trouvaient. II n'existait plus^ de libres communica- 
tions entre Paris et les provinces : leurs dépoches 
auraient été supprimées; quand elles seraient par- 
venues à leur destination^ les relations envoyées 
par les anarchistes devaient jprévaloir chez des 
bommes envii'onnés d'illusions. 

Dans cette perplexité , s 'étant réunis , ils déci- 
dèrent qu'il était indispensable d'envoyer quel- 
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qu«8*un« d'entre eux dans le$ déftertemeiis^ pour 
j monti^r la vérité. Plusieurs députés se char»* 
lièrent de cette périlleuse misakm. Cette géucreuse 
conduite prouve combien il eut été iaiportunl 
que tous les proscrits se fussent réfugiés dans lu 
luéuie vSle ou leurs collègues se seraient péuuis 
à eus» Ceux qui restaient à Paris rédigèrent* une 
protestation dans laquelle ^ ayant dépeint les évè>» 
pemens du a jum , eonnne ils s'étaient p sw c s , ils 
décl9r9ient que^ privés de toute liberté y ils r^ar* 
daiept comme illégales et nulles les délibérations 
d'une assemblée dans laqiielle les droits de la 
nsitîon avaient été ouvertement violés; cet acte fut 
iîgpé par soixante et treize députés. 

Destiiré à voir le jour quand il serait revêtu 
itvn plus grand nombre de signatures , on voulait 
IRlhout attendre 9 pour le publier ^ le rapport que 
)e comité de salut public devait faire sur les dé** 
pûtes détenus. Ce rapport fut long^temps attendu, 
La protestation restait secrète. Les anarchistes la 
froiivèreiit dans la poche du député Duperret, 
décrété d'accusation sur la motion de Chabot, 
après le meurtre de Marat. Cette découverte en^ 
traîna l'incarcération de tous les signataires, 

Paris était entièrement livré aux Jacobins, Des 
émissaires de la société-mère dirigeaient les as. 
Semblées seetionalito; daus plusieurs, les amis de 
Tordre et de la paix furent chassés avec violence { 
dans lés autres , ils cachaient avec som leurs seu-^ 
tuuens , se Katt^nt ^e pouvoir les montrer diiu9 
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^untreB circoiiitaDceft. Léâ aœembléeft de» sMÛons 
deviiumt ioseiistblemem désertes : chacim se da^ 
chah. Qoelqises d^partemens montraieiit plus 
d'énergie* Une députation bordelaise , non^^seule-* 
ment fit eniendre dans la ^lle conventîonneHe le 
langi^ de la vérité^ mais osa {dacarder, sur lés 
murs de Paris y les plaintes et les menaces de lé 
Gironde indignée. D'autres départemetis défibé* 
raient sur la oc»ivocation des assemblées prinunretf^ 
et se proposaient de marcher contre la Montagne^ 

Bordeaux 9 LiyoQ^ Maraeille avaient donné le 
•ignal de la résbtance à l'oppression. Une eoalitioii 
départ^Bcntale embrassait dans son vaste contours ^ 
d'un coté 9 Ntmes^ Narbonne, Montpellier^ Per« 
pignan > Toulouse^ Montaiiban y Angoulème y Cïet^ 
mont y Limoges, Moulins; et, de l'autre , Aii, 
Arles y Vienne y Grenoble , Bourg y Lons^le^au&ier^ 
Besançon , et la presque totalité du département 
du Jura. Elle menaçait d'écraser , par sa masse ^ 1a 
parti de Robespierre. 

On attendait à Paris une explosion dcmt les suites 
pouvaient doniier un autre cours à la révolution. 
La so<^été-mère y prévoyatit cet évkiemeiat ^ en-^ 
voyait dans ces dépaitemens des commisisaires; id^ 
vestis de -pouvoirs illimités, ei tous ses adepte», 
dont la présente n'était pas indispensableiiaent 
nécessaire k Paris. La Montagne avait dans ses 
mains le commandement des armées , et la manu^ 
facture de papiefqui les payait. Les départemens, 
dépourvus d'un cenim de féiM|i0n^ manqufiein 
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àe numéraire pour mettre leurs milices eu actî-- 
vite*. Les Jacobins subjuguèrent les déparfemens, 
jqamme 3s avaient subju|^é la <sonvaition et la 
capitale» 

Des hordes de sans-ioilotleS) auxquels le pillage 
des plus importables propriétés était offert, Gomme 
le prix de leurs exploits, se levaient, s'halnllaient^ 
s'armâdent , oomme par anchantement , au moyen 
ldes assignats prodigués sans mesure par le comité 
de sahit public. 

H Faites-vous : donner beaucoup d'ai^ent ^>et ne 
1 épargnez pas , disait Danton à Gârat ; il' nous en 
restera toujours assez. Payez les saos - culotte» 
comn^e ils vpudrbntêtre payes.» Il donnait le même 
conseil poilr soumettre Lyon. « Des assignats et de 
)'or, voilà, disait-il, ce qu il aurait fallu répandre dans 
la société populaire et parmi les sans^ulottes de 
cette ville rebelle ; voilà ce qui l'aurait soumise 
sans combat. i> 

. A la vue de ces bandes indisciplinées , sem- 
blables aux barbares babitans du nord, venus en 
France durant le cinquième siècle, Marseille et 
Bordeaux ouvrirent leurs portes.. Cette soiunissioii 
n adoucit pas la rage des assaillans. L'or et les 
piarchandises précieuses des habitans deviîureQt la 
proie des prétendus patriotes. Le sang tles Mar<^ 
«eîJlais et dès Bordelais fut versé par TalKeu et par 
Fréroq ; mais,. du moins, ces deux villes évitèrent 
la destruction dOnt eUes étaient menacées* et 
qtt!éprpuva.Lyon^.pcmr sêlre vainemf^illt défendu 



riiîsinon GoUot-Hjl'Heri)OÎs ^ le moine Fou«* 
é et le boucber Legendre. 
. Le rassemblement qui embarrassait le plus !• 
Montagne s'étail forme dans les environs de Caen ^ 
OÙ se retirèrent plusieurs députés proscrits : on Id 
dissipa^ mxï sans peine; ces efibrts eussent été 
infructueux 9 si ces<lepnté& avaient été royalistes ^ 
comme on lé disait sur la Montagne j soit qu'ils 
voulussent rétaUir les anciennes institutions fran* 
çaises , ou seulement la constitution royale de 1 79 1 y 
il. leur était aisé d'unir leurs ressentimens à ceux 
^ des insurgés de la Vendée. GeUe réunion les aurait 
rendus maitres d'une partie de. la Bretagne et de 
la Normandie ; ils auraient pu donner une face 
nouvelle am mouvement de la. révolution. 

On a vupréçédeniiment que y dans la conven*^ 
Ûon y les modérés se divisafient en deux partis ; 
l!ua militait. en faveur des institutions#épubli-*^ 
caines y l'autre aurait voulu établir une monarchie 
^nsiilutionndle : une partie des députés pros-^ 
«rits étaient du parti républicain y auquel on dour 
mût 1q nom. de parti girondiste. : le défaut de con- 
cert devait rendre leurs efibrts inutiles. 

■ • • • ' 

. in. Je n'ai encore parlé qu'accidentellement de 
la guerre de la Veodée y dont les cruelles cir-* 
Qopst^smces jettent k teinte k plus lugubre sur la 
révolution dé France. Le sanglant théâtre de celte 
insurrection s^éteodit « dans la plus grande partie 
4i6 J'ancieime. jirôviiice du Poitou* Ce pays^ riche 
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en bléft et en piiurages y foomîssaît des si^m^ 
tances aux départemens voisins. Les halûtâns dé 
eès cantons ne songeaient presque point à ang- 
xnenter leurs ridbesses par un commerce étranger 
auquel les appelait le gissement de lears eâtes» Ib 
devaient au négoce une faible partie de leurs jouîs^ 
sauces. On n y connaissait que des maoaftietm'es 
grossières employées dans le pays. 
- Malgré la p^nture séduisante faite dans les ' 
lîvres , et surtout dans les romans , de la simpli-^ 
oité des moeurs attachée à la vie pastorale et à la 
eulture des champs y et malgré les vieux préjugés 
qui semblent attribuer aux relations commerciales 
la plupart des vices dont sont infestés les hommes 
vivans en société , ces relations tendent y au con-^ 
traire , a adoucir les mœurs y à étendre la sphère 
des idées ^ et è multiplier les douceurs de la vie. 
Les pett|ies isolés y occupés uniquement de là 
culture de leurs terres et de Tédocation de kurs 
bestiaux y conservent non-seulement une rudesse 
sauvage y mais semblent avoir renoncé au dott 
précieux que nous a fait FËtre-^prême de pou- 
voir perfecûonner notre emendement y fit de c^i^ 
tribuer à notre bonheur et à celui des autres. 

Ces agriculteurs y jouissant dans leurs foyers 
dune vie douce ^t tratiquiHe y ei^erapts d'ânmibitioa 
et de vanité y connaissaient la révolution p«r les 
seuls rapports qu'en faisaient le seigneur et le 
curé de leur viUàgie , on des geas de loi ^ éul^ 
eiSb petit ncnubre parmi eux. Ce <{u^oiir appelait 



mflfturs des chaioes qu îi &Han rompre , étwt 
fewr eus des habkndes auxquelles uii long usage 
les; avait faooùnés* Loiil d'eml^asser régalité po^ 
ikique , rédamëe dans le resie de la France f ils 
la croyaient contraire a la subordination patriar-* 
cale émblie dans 1 intérieur des farnUks et dans 
f a^i^tion àoûiale ^ pour servir de frein au crime 
audacieux y et de bouclier à la vertu persécutée. 
- A lepoque oii Fassc^fiblée c(»istituante détruisit 
les barrières qui separiâent la noblesse et le clergé 
de la masae du peuf^ ^ plusieurs individus de ces 
éeax ordres se réfugièrent dans ce département* 
On. y reconnaissait les nouvelles lois, mais elles 
n étaient pas exécutées rigoureusement ; les sei- 
gneurs de teiTes, éclairés par Texpérience 9 em-« 
ployaient leurs richesses et leur crédit à Tavan-* 
t^e de leurs vassaux ; les prêtres prédiaient la 
I conservation d'un €»rdre de cbosesdans lequel se 
trouvaient leurs avantages. 

Ce peup^ y bon et crédule y jouissait du présent 
sans songer à l'avenir. £n conservant d'anciens 
«sages ^ son principal but était de se soustraire 
mx mimx envisagés par lui dans la destruction de 
Fédifice social en France. Les motions incen- 
diaires faites dèa^IoiB h la tribone des Jacobins 
anaoïiçaient cette destmoiion réalisée dans la 
suite. ' 

Dans le même temps , xm méccHUentenient , 
{Mrodnit par )ea m^nes clmses, se répwKfaât dans 
IfL Bretagne, Q4tm% la provinee de Fripiice mk 
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ce qa'oa «ppehûi le iiers^éuu avait embrassé avec 
le plus de chakur les principes de la révokilîoiK 
Le^ Bretous étaient courbés y par les seignears y 
sous un joug avilissant; le droit dont ils Jouis- 
saient d'entrer dans les états de la province y agran- 
dissant leurs idées y rendait pins pénible le 
poids de leur servitude j mais leur attachement à 
la religion de leurs, pères était égal à Jeur haine 
envers Tordre de la noblesse dont ils- étaiaat op-> 
prnnés. Les prêtres les consc^ie^t dans leurs 
peines ^ et prêchaient une morale gardienne des 
mœurs. LesBretons reconnaissaient ces services en 
vouant à leurs pasteurs une confiance sans bornes. 
- Les biens du clei^c ayant été déclarés propriétés 
nationales y plusieurs bénéficiérs présentaient cette 
mesure comme le premier pas vers la destruction 
de la religion catholique. Les lots rendues contres 
les prêtres appelés réfractaires augmentèrent la 
méfiance des Bretons. Les excès conunis par les 
Jacobins changèrent ces soupçons en certitude ; 
regardant les Montagnards comme des prédica-* 
teurs d^athéisme etd msociabilité y ils voyaient tout 
ce qui venait de leur part comme des présens em- 
poisonnés. 

Parmi les Bretons se formèrent les chouans^ 
dont peu de personnes - connaissaient l'of^ine. 
Avant la révoludon, le commerce du sel se fisii-% 
sait librement en Bretagne* Cette denrée s'y venr 
dait à bon 45ompte. Le sel était <^r en Norman- 
die^ appelée 9 en style de fiôauèe^ pays de grandes 
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gabellel Dés lëgioas de makotîers étaient em<r 
ployées pas les fermiel's^éiiéraux à interdire Ten-s 
trée frauduleuse du sel bveton dans les proviooes 
Yoiskiei de la Bretagne. 

Ce icoiximeFce interlope prodiasait un-gràqd bé^.. 
néfioe aux ajçk'eteurs et aux vasdeù'rs. Il se fornuk 
des ^compagnies nombreuses det é(mtir6bandiers«< 
Ces Gontr€S>andfers * coUçdmttaient quelquefois en 
bataille rangée cùotii*e l^ej troupes des feriiiier8«i>y 
généraux. Joignant la ruse* à laud^ce, des per-^ 
sooi^ affidées étaient placées dans les. pays par- 
courus par eux* Ces investigateur^ ^ saua partager 
les périls des contrebandiers,- avaieint part au 
profit ; leur rôle était, d'avertir Içjui^ associés de 
la présence des enpjemis* Un des sigiO^s indicatifs., 
employés par eux , était de contrefaire le cbat-*} 
huant ; ' ce cri perça|it , répété durant Jes nuits , 
avec des ioflcxiom» convenues, prévenait les^ mai^ 
chauds de sel du. nombre des Jimiers de la ferme 
Chantonnés dans le.payis. Les marchands de sel se 
préparaiem: au combat s'ils étaient les plus forts ; 
danSfle cas contraire y ils attendaient , cachés dan» 
les bois , le départ de leurs ennemis. 

La révolution , supprimant les droits sur le sel , 
anéantit ce commerce. Des hpmmes accoutumés 
à une vie vagabonde et à demi-guerrière , et à dç9 
profits presque sans bornes , n'avaient qu'un pas* 
à faire pour devenir brigands; l'intérêt et l'babi- 
tude.les y détei^minaient. Plusieurs maltotiers, ré^ 
dutts à rinaction , se joignaient à eux. ka noblesse 
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de Bretagne et de Basse-FicMmiÉi^Ek» ^prisftit he^ 
noyau de comreH^voIutîo&. Les habîiuis des pf îtK 
àpales villes de Bretagne ^ Surtout eon% de Nante» 
et de Rennes , tenaient avec enthousiasme le parti 
de la révolutioti ; îh arrêtaient aiseinent des insnr^ 
vedions partielles. Elles prenaieitt dans la Y ^idée 
un caractère pkis alarmant. 

L'iasurrectton se manifestait dans la Y^idëe 
pendant les séances de la constitaante ; elle s ap-* 
paisa délie -même au inoment où Louis XVI 
accepta ta constitution de i79i« Les choses cban- 
gèrent peu de mois après. Tous les pas dé l'as* 
semblée législative semblaient tendre vers la des-* 
traction dé la monarchie en France* La noblesse 
at le clergé du Poitou et de la Basse -Bretagne* 
entretenaient dès intelligences avec ceux de leur^ 
partisans , répandus dans Tuniversalké dé la 
France ; ils présentaient à lenrs espérances le 
Bas<»Poitou comme un point de- ralliement^ placé* 
dans le voisinage d'Angleterre ^ pour maintenir 
Louis XVI sur son trône, malgré les efibrts des 
malveillans. L'assemblée législative ayant , par on 
décret, expulsé de France les, prêtres inserinentés, 
et voulant mettre ce décret à exécution daiis le 
Poitou , éprouva une résistance formelle. Les- 
Vendéens, craignirent bientôt que cette r^istanee 
ne devint fatale à la famille royale enfermée au 
Temple î ils jwsèreni les armes et parurent se 
conformer , au sujet des prêtres , aux lois portées^ 
par le corps légî^atif. L'insurrection s'était ap« 
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paîseé XLhc seconde fois i la mert tragî^e de 
Louis X VI ^ rallumant un feu mal ëtekit y pro^ 
Cuisît le plus TÎol«»Qt inoendie. 
. Depuis celte époque calamiteuse^ le g^nie du* 
mal versait tous ses poisons sur la France. La 
convention ordonna un recrutement général. La 
plupart des jeunes gens^ dans le Poitou , épou-* 
vantés du déplacement et des dangers de la 
guerre à deux cents Ueues des foyers paternels y 
forpés de comldaltre des ennemis dont ils n'avaient 
jamais entendu parler, aimaîem mieux s'armer 
dans leur pays natal contre les destruoteum des 
Ksôsons sociales auiiqiieUes ils étaient accoutumés.' 

Une armée de quarante mille hommes fut 
rassemblée ; elle était conduite par des généraux 
expérimentés. Les soldats, s' croyant chargés de* 
protéger la motiarcbie et la religion, bravaient 
des dâligers qui devaient leur procurer la victoire 
ou une mort glorieuse. Ijes Vendéens établiiNent 
dans la suite un conseil souverain d administra- 
tion ; les membres de ce conseil tenaient leur mis* 
non au nom de Louis XVil , de Bion^ieur , frère 
de Louis XVL Ce prince prenait le titre de ré- 
gettt de France. 

L'armée v^déeime , au mois de mars , mena- 
çait Angers et Touhs , après avoir défait à Mon-- 
treuil les troupes de la conveitîon, commandées- 
par Santerre. 

Sekm les uns , les vainqueurs s'approchaient de 
Paris; 1» oonvemîon , wdusivement occupée de 
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ses dissensions . imérieures ^ ne ofHuiaksait ' pm^ 
toute retendue de cette formidable insurrection.*. 
Selon les autres ^ ies deux factices jacobines y- 
ayant secoué sur le Poitou les torcbes de la guerre , 
regardaient Jes avantages remportés par les Ven^ 
déens comme un moyen d'arriver à leur but. 

IV, Danton et Robespierre voulaient entière-*^ 
ment désorganiser la France , ^uand niéme , en*- 
«lite , leur domination ne se serait établie que 
sur des cadavres amoncelés. 

Un ambitieux net peut changer la constitution* 
d'un empire 9 dans lequel il n existe aucune insur* 
rection ; la paix n'ouvre pas devant lui la route 
de la domination dont la soif le dévore:; il lui faut- 
des fluctuations politiques y à travers desquelles 
le vaisseau dé l'élat soit poussé par le vent de 
toutes les passions. Les orages le rendent néces**> 
aaire à la multitude ignorante. Alors le perfide» 
déploie l'art de persuader au peuple qu'il va con^ 
jurer la foudre forgée par ses mains» 11 peut eut 
être écrasé , son exemple n épouvantera pas ses^ 
pareils. \ ' i 

Une guerre extérieure ne suffit pas poiii* ntonv- 
sa cupidité. Le peuple fait massé contre l'ennemi 
commun ; devant ce colosse y les pygmées sont 
imperceptibles. La guerre intérieure^ au contraire^! 
entraîne des partis dans l'état. L'ambitieux fo- 
mente c^ partis tour à tour y afin de ks asservir 
et de dominer sur la lassitude .de tous ^ selon cette 
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expression de Tacite : Cuncta belKs cwiUhus fessai 
Il se déclare pour un parti et tonné contre l'autre; 
il se met en ëyidence partout y et. cherche à 
fixer les regards sur lui y par. la terreur j dans le 
parti qu'il comhat^ et par l'enthousiasme^ dans 
celui qu'il embrasse. Se montrant ouvertement 
en faveur de ce dernier, il prend sourdement de» 
mesures pour alimenter l'autre. Si ce parti con- 
traire s'anéantissait, il perdrait bientôt son crédit 
dans celui dont il condmt les démarches. Car les 
hommes s'attachent à des chefs par rapport à euxr 
mêmes; un chef inutile est bientôt abandonné. \y 
alimente donc l'opposition pour tenir tous les es- 
prits en haleine ; les deux partis se trouvant peu 
à peu écrasés , anéantis , l'ambitieux établit sa do- 
mination sur leurs ruines. 

^Robespierre et Danton parvinrent à fomenter 
et à éterniser la guerre de la Vendée ; ils en- 
voyèrent dans les contrées insurgées des commis- 
saires dont les manoeuvres, loin de concilier les 
esprits, augmentaient les semences de division^ 
eu bravant tous les préjugés, en faisant circuler 
dans le, public des rapports fallacieux , en con- 
fiant le commandement des armées à lics êtres^ 
féroces et immoraux. Us agglomérèrent sur ces 
contrées malheureuses le pillage , le viol, l'incen- 
die , l'assassinat, et toutes les' calamités que les 
hommes peuvent verser sur un pajs. 

L'armée vendéenne prenait le titre d'armée 
royale et catholique ; elle domina bientôt sur la 
Tome IL â2 
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rive gaucbe de I4 Loire presque jusqu'à Toufi. 
D'un côté, les insurgé» meuacaiest la RocheUe; 
die Tautre^ ils assiégeaient Nantes pour s'ouvrir 
l'entrée (Je la Bretagne et donner la main à, leurs 
|)^rtisans dans cette province. Le courage des 
Nantais hs força de rétrograder, mais fls défirent 
«ne armée de la convention et s'emparèrent de^ 
Qialillon. 

\ 

' y. Plusieurs proscrits s'étaient réfugiés dans le 
Midi , d'autres s'arrêtèrent dans la Normandie et 
la Bt^tagne. On venait d'apprendre à Gaen , à 
Alençon , à Rennes , les évènemf ns. du 2 juin. 
Les. habitans délibéraient sur la levée d'une ar- 
mée, destinée à rendre la liberté au corps légis- 
latif. Les mêmes mesures se prenaient dans les 
dépÀrtemens du Fini^ère , de la Mayenne , du 
Morbihan et du Calvados. Nantes, pressée par 
les Vendéens , ne pouvait fournir des soldats ; elle 
^firit à la cx)aiition son adhésion et de l'argent. 
Oii attribua à cette cohduke les affreuses opé-» 
rations de Carrier dans Nantes. Plusieurs députés 
minisdnns celle ville s'occupaient d'une adresse 
àUK Fralicais : elle contenait une invitation aux 
assemblées primaires de renouveler au plutôt la 
convention , et de mettre en jugement les députés 
qui alliiient en sortir. 

Malgré les* précautions avec lesquelles la Mon- 
tagne arrêtait les lettres à la poste , cette adresse 
pénétra dans la plupart des départemens. La ma** 



jèrite de la Fhânce prenait wne îdce û$sé% jtiUSte de» 
attentats commis par ]eft anarchistes. U a existé ^ 
dans les archives de. la mnnlcipalHe de Bordeaux^ 
des arrêtés de soixante^MiotiKC départemèns y dans 
lesquels ils associaient leur cause à celle dés dé*» 
partemens de Bretagne. On eût auoâfbti ia Moo. 
tagde avec Un peu plus de t^oiit^ert ^ et surtout en 
se coalisant avec les insurgés de la' Yeudée. Le» 
Jacobins regardaient cette réunion cotume fiiite ; 
ils parlaient > du moins > comme s'ils en avaient 
été convaincus. 

' Dans sa proclamation y le comité de salut publid 
accusait plusieurs des représemans proscrite de 
rf'étre réunis aux royalistes de la Vendée, et lea 
aiureside n'avoir pu exécuter cette réunion, parce 
qu'ils étaient mieux surveillés. Ceue tournure jetait 
de rincertitiide dans la plupart des départemens. 
N'ayant aucun désir de cOnserrerle régime répu- 
blicain, ils auraient adhiis la constiiutioti de 1791 , 
avec quelques modifications; înais aucun d'eux ne 
donnait lés mains au récablissement dCB anciens 
privilèges abolis par- la constituante^ Ce mot de 
toyalisme était à double eUtentéé On voulait bien 
une monarchie constituiiotttieile , mais on ne voti^ 
lait pas voir renaître les droits féodaux > les dîmes 
et les auti'es institutions regardées comme abusives. 
Les Jacobins présentaient l'insurrection de la 
Vendée conime ayant pour objet de rendre sotî acti- 
tité à tout l'ancien goUvémeiiienl français, comme 
H existait sous le règne de Louis Xy> a^ ani la des« 
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truction des parlemens ; les départemens ' trOmpÀ * 
repoussaient toute réunion avec les Vendéens. 

Les hommes accoutumés aux affaires pensaient: 
que , d'après les dispositions générales, des forces, 
parties de poitits si différens, faibles par leur 
nombre, incertaines dans leurs vues y dénuées d'ap*- > 
provisionnemens , ne se réunii'dient pas , et que 
le i*ésukat de ces mouvemens mal dirigés expose- 
raient à la vengeance des Jacobins les villes dans 
lesquelles ils s'étaient formés* Ces conjectures se 
réalisèrent. La plupart des départemens, travaillés 
par'tous les genres de corruption, se bornèrent à 
des vœux stériles. Les seules villes de Lyon, de 
Bordeaux, de Marseille, et quelques cantons de la 
!^ormandie et de la Bretagne, déployèrent lap- 
pareil de la guerre. 

Celui du Calvados se prononçait avec le plus 
d'énécgie. Les Jacobins appelaient, par décision, 
la ville de Caen le royaume de Buzot, Ce député 
s y était établi avec plusieurs de ses collègties. 
Félix Wimpfen , célèbre par la défense de Tbion«- 
vîUe contre les Autrichiens, résidait aussi dans 
cette ville. Il venait d'être mandé à la barre de la 
convention. Trop prudent pour déférer à un décret , 
^vantr-coureur de sa condamnation , il offrait ses . 
services aux ennemis de la McM^tagne. , Quelque 
députés se flattaient de terrasseï*. la Montagne, en 
dirigeant sur Paris un petit nombre de balaillons, 
pour offrir aux Parisiens un point d'appui dont ils 
manquaient. Ces bataillous s'étaient assemblés à^ 
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EvreHx. Le général Wimpfen pensait di0erem«- 
meot; il disait aux députés rccVoas comptez eu 
vain sur quelques sections de Paris ; la Montagne 
dispose des finances ; couvrant ses démarches de 
l'autorité conventionnelle^ elle peut^ à son gré^ 
ordonner^ séduire , épouvanter, tromper ou cor- 
ronipre ; elle peut même désarmer les sections 
dont elle suspecterait les démarches* Dans la po* 
^tion où vous êtes , votre unique ressource est de 
'^ous entendre avec les Vendéens ; leur armée est 
pourvue de tout lattirail indispensable pour 1 at- 
taque et pour la défense. Cette réunion ne saurait 
vous être imputée a trahison. En vain, diriez-vous, 
là république a été proclamée par la convenu 
tion ; cette loi , non encore formellement sanc^ 
tionnée par la nation, peut être considérée comme 
un simple proj«t amené par les drconstances. 
D'anciennes républiques ont fleuri avec un roi k 
leur tête ; le même mode de gouvernement ne 
peut-il pas être adopté par la république fran- 
çaise ? Enfin, le salut du peuple devant être con- 
sidéré comme la loi suprême des états , cette con^ 
duite vous concilierait les insurgés de la Vendée et 
-àe la Basse-Bretagne , un parti nonlbreux et puis- 
sant répandu dans toutes les parties de lempire 
français, dans la convention même,' et presquie 
'toutes les puissances étrangères. » 

Les proscrits, réfugiés dans Caen, étaient atta^ 
chés au système démocratique. Ils refusèrent 
d'adopter aucun plan contraire à ce gouvernement. 
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et propagèrent au général de nçiarcher. vers^ Paris^ 
quoic^ue les forces depart€meQtale& ne fussent pa^ 
réuniies. 

En conséquence de cette invitation , Wimpfen^ 
{i la t^o d^n> peut corps de Uroupes ^^ s'appcocbailt 
de Vemon y, où. quatre mille* hommes du départ^ 
ment de V£uf ^ devaient le joindre. Sa marche était 
|>rccédée d'une proclamation eiposiiive de ses yue^ 
.4X)nciliatrices. Les Jacobins avaient rassemblé dan^ 
Vernoa m^ cqr]^$ d? cavalerie. 

il^ngé en bataille Iwjr^ des rnurs ^e. cette villç^ 
et muni dff cannn^^ il commença la canpnnadf 
en apercevant U 4Wision de Caen. Je ne sais qncj 
vi^rlige fçsippa le^ çmtfïvws ; sioit trahison ^ soi^ 
iacb^t^ry KHite cçttç infwtcriese débanda. Le seid 
^bataillon dt^ Ifii^istç^'e^ de quatre cents hommes^ 
restait auprès. dtU général. Ce bataillon , se vgy^ 
libandoqn^y ^^. repHa soir Vernon, où la troupe 
entière se rallia. Wlxup(en la ramena dans Caen^ 
Wimpfen prop£)s;^it ^ux députés de mettre cettç 
vilU en état^ d^ défende j ils rejetèrent cette me^ 
sure. Peut-être craignsûent-i)^ d*étre accusés d'avoir 
^mé pour leur propre défense; peut^-ètre aussi ^ 
après Tessai de Ytu-non y l'eitreinje découragexiieBf 
succéda che^ eix^ k^ Texcè^ de confiance» ils ne 
songèrent qu'à, po^rvoûr à leur sûreté., La troupe 
départementale $e sépara^ Wûnpfen et les députq^ 
^ çaeluècent comme ils purent, ; pliisieurs succom- 
bèrent sous Ifs coups de. leurs ennemis ; d'autre^ 
survécurent à la chnte de Robespierre* AIais> peur 



daoi qaih conservaient laborieuseménl leur exisH 
tence 5 les Jacobins triomphant se vengeaient de 
tous leurs ennemis. 

• * » 

VI. On regardait généralement la publicatioQ 
d'un acte constitutionoel comme devant guérir les 
maux politiques et même les maux physiques de 
Téta t. Quand ce remède infaillible serait pris^ tour 
devait aller le mieux du monde. Les auteurs du 
Ji juin avaient calmé Teffervescence de plusieurs 
déparlemens, en promettant de présenter > sous 
peu de jours ^ ce puissant topique^ dont^ selon eux^ 
leurs adversaires avaient longi-temps et mécham-^ 
ment arrêté la composition^ 
. Cette constitution fut rédigée , discuta et dé^ 
crétee en m(Mns de quinae jours, u Les giron-n 
distes et les fédéralistes^ disaient les Jacobins^ 
BOUS empêchaient de faire une constitution : elle 
parait aussitôt que nous avons été débarrassét 
d'eiix. M Ce raisonnement avait beaucoup de force 
auprès de la multitude peu instruite. EUe contri-^ 
hua à déconcerter les projets Ibrméa par les* âé^ 
puté» proscrits. Chacun dîs^k : a II est inutile dé 
faire de grandes dépenses^ pour chasser la mn^ 
wntion : ses travai»x sopt terminés; nous alloi»^ 
nommer un autre corps législatif. » 

Le code jaoobiuique avait entre autres défautis 
celui de na déterminer ni les pouvonrs , ni les 
fbnctibns^ des corp& administratifs f il en laissait Ui 
soin à chaque législature. De cette dîsposiitoa 
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résal(alt, eu faveur des membres ducorpslégiislatîf^ 
lavantage d'étendre finnuellenient leur mfluencey 
et d'anéantir peu à peu la résistance avec laquelle^ 
dans tout gouvernement libre ^ les corps constitués 
peuvent arrêter légalement^ et sans commotion ^ 
la marche du despotisme. Les fonctions du pouvoir 
exécutif se trouvaient aussi peu précisées que celtes 
dès corps administratifs; enfin ^ un de ses articles 
régularisait pour ainsi dire la révolte. Il donnait à 
chaque fraction du peuple le droit de troubler 
l'ordre public y saas lequel aucune société ne saur 
ràit subsister. Cet article était ainsti conçu : Dans 
le cas où le gouvernement se montrerait oppresseur^ 
l'insurrection est le plus saint des devoirs y non^r 
seulement pour la totalité y mais pour chaque fraction 
du peuple. Le développement de cette doctrine 
pouvait amener vingt guerres civiles par an. 
' Dans toute autre circonstance , la France entière 
se serait élevée contre un acte constitutionnel aussi 
dérisoire ; mais^ fatiguée par quatre années d!agir 
tation, on regardait un contrat social comme le 
terme des maux publics : les assemblées primaires 
l'acceptèrent ; ce' fut y dans beaucoup de com- 
munes , à la condition que le corps législatif serait 
promptement renouvelé^ ,et que la conduite de 
chaque conventionnel serait soumise au jugement 
d'un grand jury. On lisait à la tribune convcntiàn- 
nel)e les procès-verbaux d'acceptation, sans £aiire 
mention des clauses^ ajoutées au voeu de chaquei 
lfisâmb|ée primaire* 
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Si la totalité des autres communes n'exprima 
pas lé même désir , elle ftit probablement tronipée 
par un décret annexé à l'acte constitutionnel. On 
lisait dans ce décret : ce Immédiatement après la 
. publication du vœu du peuple Français , la con- 
vention indiquera l'époque prochaine des assem- 
blées primaires y pour l'élection des députés de la 
nouvelle assemblée nationale et la formation des 
autorités constituées.' » 

- L'espérance de voir bientôt de nouveaux légis- 
lateurs remplacer la convention dirigea dans cette 
occasion la conduite dû peuple français. Pouvait-on 
.conjecturer que cette acceptation , proclamée avec 
la plus authentique célébrité, était une vaine et 
ridicule représentation théâtrale, ou un gâtfeau so* 
porifique jeté dans la bouche affamée de la nation 

pour l'endormir ? 

< 

• VIL A mesure que l'énergie montrée par 
quelques départemens se ralentissait, la férocité 
des anarchistes augmentait. L'assassinat de Marat 
vint à cette époque donner du poids aux calomnies 
répandues contre les girondistes^ et servir de pré- 
texte aux mesures prises pour les exterminer. 
' Cet apôtre de Tanarchie et du meurtre éta\t 
retenu dans son appaitement par les suites d'ime 
maladie vénérienne ; elles a^raient bientôt terminé 
sa crapuleuse existence , lorsqu'il fut assassiné dans 
son bain par une jeune fille venue exprès de Caeo 
à Paris, pour ccmimettre ce meurtre. 
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Marîe-Char}otle Corday naquit à Saint-SalUraiD, 
départemeni de rOrue^menaot chez ses parensr 
une vie très-retirée, ses amuseme^s se bornaient 
à feuilleter des livres. Elle avait puisé dans la: 
kcture de Tbistoire ancienne et de Tbistoire ro*-* 
maine de Rolliii un aident amour pour là Ubêrté. 
Quelques aflaires lavaient jbQnduite à Caen> lors*^ 
que les jeunes ge% de, cette yille s'enrôbient sous» 
les ordres de Wimpfen. Leur zèle à se dévouer 
pour la patrie 9 développant dans son âme les sen- 
timens qui avaient fait germer Taiction vraie ou sup-^ 
posée de Mutius ScéVola , elle résolut de renoua 
vêler cet exemple y en poignardant Marat. Les 
expressions sar^inolentes de son journal le {H*é- 
sentaient dans les dopartemens comme le chef de^ 
anarchistes* 

Une lettre écrite par cette béroïije, dans s» 
prison, peint mieux que je ne saurais le faire la 
pensée^ de sa détermination.^ «• J^ai considéré qiîe , 
tant de braves gens venait à Paris pour chercher 
la tête d^uu seul homme , il ne méritait pas tanl 
d'honneur. La maiii â^ine femme m'a paru devoii^ 
suffire. Je comptas le sacrifier sur la cime de U 
Montagne ; il n'aUaîjt plus à la eonveoi^ian depuis 
quelque t^nps ; j'ai donc éiérvéduUe à le chercher 
ehez lui. J'ai en t^^^^w^ à vm fmuxe} elle pourrai^ 
passer pour une p^ïfâdie , si la néces^té de mcm 
action n en îustâfait \^ mpde. Ceux qui m;ebtoureui 
ne conçoivent pas oommeot une femiDie a pu s^fîri? 
fier sa vie de sain|^froi4 pour $au¥«r «on pa^s* n ' 



Charlelte Corday avait été chargée > par le dç-i 
puté BarbarouiL pour le député Duperrct, d'une 
lettre sans aucun rapport avec le meurtre de Marat,» 
4ont elle n'avait fait confidence à personne. Admise 
chez Marat^ la conversation roula d'abord sur le^^ 
rassemblemens du Calvados ; elle cherchait à jus*- 
tifier leurs moxifs. Insensiblement les propos de-, 
vinrent plus vifs. . Le sanguinaire rédacteur dc^ 
X^mi du Peuple lui ayant déclaré que tous le^ 
^teurs et les complices de l'insurrection du Cal- 
vados monteratient inilistinctement sur Féchafaud^ 
ces paroles furent Tarrét de sa mort. Tirant de sa 
poche un couteau^ elle le lui plongea dans le sein ^ 
en lui disant : Tu ne les y conduiras pas. C'était 
le i5 juillet. , 

. On l'arrêta sur-le-champ* Elle fut condxûte J^ 
la prisop de l'Abbaye Saint-Germain, et, quelque^ 
heures après^ devant le tribunal révolutionnaire^ 
Sans chercher à défendre sa vie, elle parla du 
meurtre de Qiarat comme, d'un devoir dont ell^ 
s'était acquit^(^ envers s^ patrie. J'avais le droit 
de tuer Marat. Convaincu depui», long-temps de 
•cèlera tinsse , et condamné par Vopinîon publique ^ 
^'ai exécuté cetfe sentence. 

. Elle se conduisit, durant son, procès, avec fer^ 
^eté et décence. La douceur de sa physionomie 
contrastait avec l'intrépidité dont elle avait eu be-i 
soin pour exécuter une action de cette nature. Ses 
réponses aux interrogations de jses juges étaient 
pleines de justesse ) son éloquence UAÏve excita plu* 
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sieurs fois dans Faudiloire un mouvement général 
de surprise; rinsiant d'après^ sa bouche s'embellis*- 
sait d un gracieux sourire. 

« S'apercevant qu'on la dessinait^ elle se plaça 
ûomplaisammenide manière à présenter rensemble 
de ses traits; elle pria le peintre de faire (i) par- 
venir son portrait à sa fa'miUe. Elle écouta sa con- 
damnation avec tranquillité. Ayant conversé quel- 
ques minutes avec son défenseur y elle sortit en 
conservant le même sang-froid y et se prépara à sa 
, dernière heure. 

Après son jugement, tirant de son sein trois 
lettres, elle les confia aux juges en les priant de 
les envoyer à leur adresse ; deux étaient pour le 
député Barbaroux : elles contenaient son itinéraire 
depuis son départ de Caen jusqu'au moment de 
son procès. La troisième renfermait ses derniers 
adieux à son père. ' ^ 

Il est difficile de peindre la sorte d'héroïsme 
déployé par Charlotte Corday dans le trajet de 
sa prison sur le Keu de l'exécution. Cçs femmes, 
parfaitement bien désignées sousle nom de furies de 
guillotine , s'étaient réunies pour l'insulter quand 
elle monta dans la charrette fatale. Son aspect im«<i 
posant lès contint dans le silence; quelques specta- 
teurs étaient leurs chapeaux à son passage, d'autres 
plus hardis lui donnèrent presquà haute voix des 
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(i) J.-J. Baovur. 
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%{^aadîssemens ; elle monta sur réchafaud d'ua 
pas ferme. Le concierge du palais lavait informée 
du genre de son supplice. Au moment qu elle po-* 
Sâiit sa tête sur le billot ^ le bourreau lui ôta le fi- 
diu qui couvrait son cou et ses épaules; on vit le 
rouge de la pudeur colorer fortement. ses joues. 
Celte dernière impression de la modestie blessée 
subsistait encore lorsque sa tête coupée fut mOn-^ 
trée à la multitude. 

Vlll. Le jour o^i Marat avait été assassiné , le 
tribunal révolutionnaire condamna à mort neuf 
pères de famille, comme auteurs ou complices de 
l'assasinat du député Léonard Bourdon que per- 
sonne n'avait assassiné 9, et qui siégeait alors dans la 
convention. Bourdon avait coi^ribué efficacement 
à la fin tragique des cinquante-^ept prisonniers as- 
sassinés à Versailles en 1792; en récompense de 
ce service > les Jacobins le portèrent à la conven- 
tion. Il fut rinstigateur des pillages et des massacres 
dans Orléans p dont j'ai parlé dans le livre précé- 
dent. Il fut ensuite dmrgé d une mission dans le 
Jura ; se détournant de sa route • il vint dans Or- 
léans y le 16 mars, avec un de ses collègues. Dès 
bruits précurseurs de son arrivée semaient l'inquié- 
tude dans cette ville. Ce n'était pas sans raison. 
Un grand. dîner était préparé chez un traiteur. 
Bourdon y réunit ses affidés au nombre de qua- 
rante. L'heure de son départ était fixée après ce 
banquet; déjà On attachait les chevaux à la voiture; 
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fout est en un instant contremandé. Le représen* 
tant voulait avabt son départ inspecter un café où ^ 
âelon lui ^ se rassemblaient les aristocrates d'Or- 
léans. 

Bourdon entre avec sa suite dans ce café; on 
}ui apporte du café, des liqueurs^ des glaces^ du 
punch. La tronversatîon s^engageâ sur là composi- 
tion des compagnies de cavaliers , de chasseurs, 
de canonniers et de grenadiers d'Orléans. Traitant 
i:es militaires d'aiîstocrates y il annonça un ordre 
prochain du coihité de salut public y en vertu des- 
quels ils seraient désarmés. U affectait 'de parler 
très-haut. Des jeuties gens d'Orléans remplissaient 
le café. 11 espérait d'exciter parmi eux quelque 
trouble : n'y pouvant réussir , ceux dont il était 
accompagné chantèrent, par ses ordres j un, long et 
dégoûtant pot-pourri. On l'écouta avec la même 
patience. Dans cet intervalle, les chevaux étaient 
de nouveau attelés ; au lieu de monter en voiture, 
il prend le chemin de la société populaire, et' dit 
en y entrant : a U est impossible qu'une muni^i'- 
palité, composée comme celle d'Orléans, subsiste 
plus long-temps sao$ ntiit*e à la république ; dlier*' 
JchonS les moyens de ^anéantir. Ce propos était le 
prélude d'un discours incendiaire. A l'entendre , 
les seuls Montagnards étaient les véritables l'epré- 
Sentans dû peuple. La mimicipalité d'Odéans fa<- 
vorisait les girondistes ; il fallait donc Tanéantir : il 
prit un Nouv^eaur-Testamènt ; ayant observé c^xe 
tes ridies vivaient aux dépens des pauvres^ W 
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i^ûta : u Le fondateur de la rdigion chrëtîenDe 
A prédît qne les premiers seraient les derniers. Le 
moment est arrivé d'accomplir cet oracle* Le par- 
tage des hienS' était en -usage chez les premiers 
fidèles ; si la convention n'a pas décrété expressé-* 
tuent ce partage ^ elle a manqué de courage. La ré^ 
sistance à Toppression est le plus saiilt des devoirs 
pour des républicains.. lis ont droit d'employer la 
Ibrce pour se pltiourer leur part dans le partage 
des biens communs* a A ce discours , les membres 
de rassemblée populaire demandent à. marcher sur 
THôtel-de*- Ville , pour massacrer les officiers mn* 
flicîpaur. 

r ' A i'i^sue de 4cette séance y Bourdo» et les siens 
traversatem y vers ies dix heures du soir, la place 
de rHôtel-de-^Vilie. Un homme de sa suite excita 
la rixe dont les suites répandirent sur un échafaud 
ie sang de neuf pères de fioniUe. Cet homme, ivre, 
«lyant pris querelle avec un factionnaire, lui lâcha 
-un coup de pistolet : la garde veut arrêter le cou-* 
pable. Bourdon prefcid le parti de son affidé. La 
garde, se croyant insultée, et agissant dans un 
désordre ^augmenté par les ténèbres , maltraita lé 
représentant : il reçut un coup dans le bras. 
- Ce tumulte ayant été appaisé, plusieurs fonction- 
naires publics, auxquels ce député paraissait accor** 
der un peu de confiance, effrayés des conséquences 
-de ceu^ affaire, résolurent d'employer tous les 
«noyens de la terminer ; ils se firent accompagner 
<het Boardou par le chirurgien qui le aoignait. 
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Admis en sa présence ^ la cause de la justice et de 
rhumanité fut plaidée ; on observa même combien 
son propre intérêt exigeait d'ensevelir dans l'oubli 
cet événement nocturne. Bourdon répondit; « Vous 
voyez cette petite saignée^ elle sera guérie par une 
plus grande; vingt-cinq têtes orléanistes rouleront 
sur un échafaud. 

Sur son rapport, la convention ordonna au mi« 
nistre de la justice de livrer au tribunal révolu- 
tîontiaire les auteurs et les complices de l'assassinat 
dé Bourdon. La ville d'Orléans fut mise en état de 
rébellion.. L'acte d'accusation , dressé par le procu- 
reui^général au tribunal révolutionnaire, commen- 
çait par ces mots :. « Depuis le mois de septembre, 
des ennemis de la république ont formé une conju* 
ration contre la liberté et l'égalité.» Cette épcKjue 
était celle de l'assassinat des prisonniers , auquel 
la municipalité d'Orléans s'opposa vainement ; cette 
opposition était un crime aux yeux des partisans 
-du système anarchique ; l'instruction de la procé- 
dure dura jusqu'au 12 juillet. La Montagne écra* 
sait alors ses ennemis : rien ne pouvait lui résister. 
Sur quarante citoyens d'Orléans arrêtés:, neuf des 
plus ricbes furent condamnés à mort. 

Ces neuf infortunés inspiraient un intérêt géné- 
ral. Le 1 5 au matin , leurs femmes et leurs enfans 
vont à là barre en babit de deuil. Un jeune homine 
parle en ces termes : k Législateurs, nous parais- 
sons devant vous au nom de l'humaniié et sous les 
auspices de la nature; nos frères, et nos pères 
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marchent au supplice. Un d*eux est père de dix- 
neùf enfans , dont quatre combattent sur les fron- 
tières. Nous demandons un simple sursis; il don- 
nera à nos malheureux parens les moyens de prou- 
ver leur innocence. » Des enfans de tous les âges 
des mères moribondes, des frères, des sœurs, des 
oncles, en posture de supplians, formaient uu 
groupe capable d'émouvoir les êtres les moins 
sensibles. Des cris de grâce ! sortaient des tribunes 
où, depuis plusieurs mois, ne s exhalaient que les 
accens de la fureur; mais Bourdon, dans latiitude 
d'un tigre contemplant sa proie, semblait dire à 
ses collègues : w Point de délai ; j'ai soif de leur 
sang. » Le président Jeanbon-Saint-André donna 
ordre de chasser les pétitionnaires. Les neuf ci- 
toyens d'Orléans furent traînés au supplice. 

IX. Les chefs des anarchistes saisissaient tous 
les moyens utiles à leurs projets; ils trouvaient 
dans cet événement , et dans l'assassmat de Marat 
des circonstances dont ils pouvaient faire usase. 
A les entendre , il existait un projet formé par les 
modérés d'égorger la Montagne entière; les per- 
fides fédérés de Lyon , de Marseifle , de Bordeaux 
payaient dans Paris une foule de satellites ; ils de- 
vaient bientôt inonder de sang la capitale. Depuis 
quelque temps, on oubliïiit Marat. il obtint l'apo- 
théose ; on en fit un martyr , on en fil un dieu. Sa 
mort fut placée au rang des calamités les plus 
Tomic IL ^5 
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funestes ; il oe fallait plus chercher de nouvelles 
preuves des projets conlFe-rcvoIuiionn^ires des 
brissotins « disaient de concert les Jacobins et les 
Cordeliers^ la mort de Marat en était ^a con- 
viction. , 
Quoique les Parisiens ne fussent pas tqut-à-fait 
assez sots, pour adopter, ces absurdes calonuiies^ 
ils n Qsaient les .révoquer publiquement c^ doute ; 

< 

la moindre contradiction eût été suivie d'un arrêt 
de mort. Les places publiques, retentissaient des 
louanges de Marat. a L'ami du peuple* uestpjus^ 
disait Hébert daqs sa feuille ; les patriotes çp 1^ 
vengeant, vengeront la république, dont sa vue 
seule confondait les ennemis. » Chaque jour la 
société-mère découvrait de nouvelles conspirati(»i3 
dont on chargeait les fédéralistes , .les girondistes , 
les brissotins. On interceptait quelquefois des let- 
tres écrites par des agens entretenus en France 
par les puissances étrangères ; elles étaient ordi*- 
nair»nent .fabriquées avec une telle ignorance d^ 
slyle diplomatique , que personne ny était tropapé; 
mais il fallait sp garder de , témoigner quelque 
soupçon. J'ai déjà observé qp^^, sous le nom de 
gens suspcjcts , les anarchistes renfermaient tocis les 
désapprobateurs de leurs principes. Mer^n , fit 
rendre un décret d'incarcération contre tous Jes 
^ens suspects; alors personne çn France ne fut 
assuré de coucher dans son lit. 

Charlotte Corday avait apporté une lettre pour 
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le représentant Duperret; c'en fut as£|ez pour lé 
décréter d'accusation et l'envoyer à i'échafaudi 
En levant les scellés apposés sur ses effets , on 
trouva la minute de la protestation des soixanter^ 
treize députés dont j'ai parlé précedemmetit. La 
Montagne en avait de simples soupçotis. Parmi l0 
grand nombre des signataires de cet acte ^ se trou-^ 
vaient plusieui*s individus auxquels lès anarchistes 
croyaient devoir des hiénagemens. Cette circons- 
tance suspendit le coup qui devait lés frapper ; on 
attendit^ pour les faire arrêter^ Une occasion favoF» 
rable : elle se présenta bientôt. 

On accusait dans la société-mère lé tribunal 
révolutionnaire de ne pas mettre assez de célérité 
dans ses jugemens y il fut t^xe de modérantismèi 
on en renouvela la plupart des membi^es. Une 
certaine classe de femmes s'était donnée le nom 
de femmes révobuionnaites* On les payait pour 
insulter jusqu'à l'échafaud les vii^times de h Mon^ 
tagne ; elles ouvrirent des assemblées délibérantes» 
Nen-seulement elles influaient Sur les débats con- 
ventionnels par leurs clameurs dans les tribunes > 
mais^ dans plusieurs occasions ^ elles osèrent pré^ 
senter leurs vues au corps législatif* Cette bur-* 
Ic^sque correspondance ne faisait d'ab<9rd aucune 
sensation; s^s excè$ la firent remarquer. Elles 
vinrent un jour à la barré demander le renouvelle^ 
ment de toutes les ^dnlinistrations > la levée en 
masse des Frai:i^âi$ pontrales ennemis de la Mon** 



556 REVOLUTION 

tagne y une injoncdon aux femmes de ne porter 
d autre coîfureque le bonnet rouge. La conven- 
tion n'ayant pas converti ces demandes en décrets^ 
«ces femmes se portèrent à des extravagances qui 
décidèrent la dissolution de leurs a5seml)Iées po- 
litiques. • 

' En poursuivant ses ennemis intérieurs ^ la Mon^ 
tagne 9 voulant terrasser les ennemis eiaériéurs, 
-avait ordonné la levée en masse de la jeunesse 
(française. Barrère fit rendre ce décret : « Dès ce 
moment 9 jusqu'à celui où les ennemis sortiront du 
territoire de France, tous les Français sont en ré- 
fquisition permanente. Les jeunes gens marcheront 
les premiers au;x combats; les geûs mariés prépa- 
Teront les armes , transporteront les subsistances; 
les femmes fabriqueront des tentes et des vête- 
mens; \és «nfans convertiront le vieux linge en 
charpie; les vieillards prêcheront dans les places 
-publiques l'amour des lois et l'attachement à là ré- 
publique ; les Jeunes gens non mariés y depuis dix- 
•huit jusqûJà vingt-^mq ans, formant la première 
réquisition , se réuniront sans délai , s'instruiront 
au maniement des armes ^ et se tiendront prêts à 
^narcher aux ennemis* 

Cet arnfement colossal produisit ces armées de 
iiéros .dont les expéditions audacieuses devaient 
À^jomieT l'Europe. Cette jeunesse amoureuse de la 
•gloire n'était pas disposée à servir d'instrument 
^HO. projets destrocteai^ des Montagnards ; ^'ail- 
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leurs lexagération de ce décret en rendait lexécu-^ 
tion impossible. Abandonnant en France toutes lef 
professions pour s'occuper uniquement de la guerre^ 
comment eût-on nourri^ payé et habillé les soldats ? ' 
C'était un décret révcdutionnaire ; on le fit exécuter 
révolutionnairement. Des comités révolutionnairesy 
établis dans les villes , iQvitaient les peuples à s'élet 
ver a la hauteur de la révolution y dénonçaient les 
jeunes gens aux autorités constituées ^ et les obli-? 
geaient à prendre les armes , sous peine de passer 
pour des brissotins^ des fédéralistes. Cette mesm*e 
ne produisant pas tout VeSel attendu par les Jaco- 
bins /ils créèrent des armées révolutionnaires; 
on léb choisit parmi ce qu'on appelait les vérita-r 
bles sans-culottes. Ces troupes de meurtriers et 
de voleurs parcouraient les campagnes ^ suivis 
d'une fiuillotine ambulante. Leur mission était de 
pousser vers les frontières, par la crainte d'imç 
mort présente, inévitable, ceux des jeunes g^ns 
que des raisons particuUères retenaient dans leurs 
maisons. 11 fallait de l'argent pour payer et pour 
équiper ces nouveaux soldats ; on en trouvait ^ni 
pillant ou assassinant les gens liches , surtout ceux 
dont les opinions ne s'accordaient pas avec pelles 
des désorganisaleurs. Les Jacobins , voyant tout^a 
les difficultés s'aplanir devant eux,, s'ençoura-^ 
geaient à finir leur ouvrage. 

X.liyop devait res^ntir les premier? coups dftJçur 



538 KEVOLUTION 

rage destructive. Cette ville reufermait cent quatre* 
vingt mille habitàns y et les plus riches manufac-^ 
tures de l'Europe. Son industrie offrait la source 
' la plus féconde de lar prospérité française. D'ail- 
leurs y les lîaisG^ns commerciales les plus intimes 
existaient entre Paris et Lyon. Cette considéra- 
tion avait détérnriné lés anarchistes à combiner 
simultanépent' lé^ mêmes. éffî>rts pour doniiner 
ij^ur ces deùt florissantes cités. 

'S'ils avaient complètement réussi dans ce pro- 
jet y Paris aurait répandu dans le Nord de la 
FraHce le$ principes de la Montagne y la même 
opération eût été répétée par Lyon dans \e% pro- 
vinces du Sud. lies Jacobins attachaient à cette 
combinaison l'assurance de leur triomphe. 

Peu'de temps iaprès les massacres de septômbre^ 
la société-mère avait envoyé dans Lyon plusieurs, 
émissaires ^ à la têt6 desquels marchait le nommé 
Çhallier j piémontais de naissance , escroc de pro- 
cession'^ et banqueroutier frauduleux. Il commença 
l'exercice dé sk mission par le massacre de cinq 
prisonniers incarcérés par la municipalité pour dea 
faits de poKcé correctionnelle. 

Le procès du roi fit dans Lyon l'impression 
%âi plus alarmante j^ et son s.upplice^ auquel on ne 
Vattendàit pas , fut regardé comme une , calamité 
publique. Challier et ses adbérens voulaient pré- 
senter au corps législatif., au nom de la ville de 
Lyon, une adresse de féÇçitatîon su^^ cet évçne- 
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Aienté Ils'se plaçaient dansles rci6s et a la Mrtê t(¥^ 
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églises, poHt* an^àdié^ aûï passans déft sigttattrréè 
tantdl par dé^ méMiftcës ou deàvidëiièès, tantôt 
en teùr ' faisant envisager ht lâàit <fe Donis XVI 
comme Je terme de tous tes maal publics; lenrë 
è£R>ris fareui iriliiitiles. Le système jacôbiniqué 
avait réussi à Paris , refuge dés gens sans . res'^- 
source y du la dëoetàiifte' perspectîvede TÎTre dans 
l^abctadance ^afis trayailUér àyàit rassi^nblë des 
quatre cbiu^ dé la France les mtrigàÀs'et lès dé» 

Gbcd^lièr fut surpris dé ne pas obt^r lès mêmes 
sucèèâ daud Ly0^ y ' où la so^ciété civile était plu^ 
rapprdctïëé , et où t'activilë de l'indiistrie «vaît 
étabD Un- respect pour les propriétés , jncompa- 
lîble avec ranarcfcîe, U trouva cepè)!idant quelques 
disciples. Il ouvrit avec eu^ ^ jsous le nom de club 
eeUti^r, une assemblée populaire affiliée aux Jaco-^ 
bnas de Paris» 

Cette société était oofUbosée ^ au mdis àe février > 
de six cents iQdivîdus. Â la sombre lueur de qùel^ 
qbeS lampes^ dont là salle était éclairée^ Çhallier, 
un poîgdaM à la main y commença la séance du 6 
février , en exigeant de tous lè& frères «^t- amisiè 
seraient de garder le plus profond secrefi sur lek 
tny stères cûntré-révotutionnaires dont la cdUVention 
Tavait cbargé de leur donner * comiaiissâAîëi II- ùt 
eusUke le récit d'une prétendue ëôns^îrëliôti tH^ 
tuée *pap les ùégooians de Lyoû y plôur livri^r fe 
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ville au roi' de Sardaîgne. lies ipotîoiis les pH» u^ 
osndîaires se succédaient rapid^atient. 

Challier prësei^tait le uM^mdre retard comme 
pouvant compromettre la chose pdUique; il se 
disait. assuré du seoo^rs de plusieurs milliers d'ou«^ 
vriers i^éconteps de leurs, x^attres ; des troupes 
campées s^r les rives du Rliôiie étaient prel^ a 
le seconder. U s'agissait de commencer le mou-* 
vemept populaire i on prit cette résolution. A 
Tissue de In s4l|uçe^ chaque membre du club se 
cJiargeant d'assembler ses amis ; tous ensemble se 
mettant en.mfirche ^ deut heures du maùn^^on 
devait s^emp^rer^de Tartillerie, la braquer sur les 
princ^ale^ iruei» y et se saisir des riches négocians« 
Çhdlier se i^argeait d!îi|itituer un tribunal popu-r 
.la^re semblable à cepx desi septembriseurs de 
Paria, d ériger uue guiUotipe sur le pontMorand^ 
Ce tribunal aurait fpt trancher la tête à tous les 
détenus , et fait jeter leurs corps dans le Rb6ne< 
L'atrocité de ce complot nuisit à son exécutipn« 
Plusieurs, membres de la sooîété popuIrà*e c09^ 
taient> pai^mi les individus condamna à moFt> 
d^ personnes auxquelles ils étaient aitaché$« Us 
s^ hâtèrent^ de les prévenir de cet évènem?ut 
<ragiqu^, 

A minuit la générale fut battue par les ordres 
du maire de Lyon. Les assimins n'ont de cpuragfs 
que quand leurs victimes sont désarmées. Le dé* 
veloppem^t dç h force pubMcpe arrêta lo^ 
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attroupement. Challier meritaitla mort. II conserva 
son existence» Les Lyonnab se contentèrent de 
fermer le dub central y et de chasser de la ville les 
émissairesdela société-mère. Les clubistes n'étaient 
pas terrassés. Des plaintes furent portées de leur 
part aux Jacobins de Paris. Lesnégocians de Lyon, 
disait-on dans ces remontrances , étaient des aris- 
tocrates ; ils tenaient les patriotes sous le couteau* 
La Montagne fit marcher contre Lyon une armée 
révolutionnaire composée de six mille hommes j^ 
commandée par Ronsin , guillotiné dans la suite. 
Les députés Bazire et Legendre se chargèrent de 
diriger cette expédition. 

Six mille hommes n'étaient pas en état de sub-* 
}uguer Lyon ; mais le$ habitans craignaient d'al- 
lumer une guerre civile dans leurs murs. Bazire 
et Legendre parlaient de mesures oonciliatoires. 
Un grand nombre de riches Lypnnais se retiraient 
a la campagne ; les clubistcss , repoussant le com- 
plot dont ils. étaient accusés, se prétendaient griè- 
vement insultés , et demandaient justice à grands 
cris. Le club central fut rétabli. Les deux repré* 
^ntans renouvelèrent toutes les administrations. 
Challier se fit nommer procureur de la com^ 
mune. 

Cet étranger se croyait alors en mesure d'opérer 
la subverMon de Lyon. Legendre et Bazire étaient 
j*evequs à Paris. Aux approches du 3 1 mai, la nou- 
velle municipa}iié ordonna ]^a |evée , à l'exemple 
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de Paris , d^une armée révolutionnaire , et , pour 
Ta payer, une taxe somptuaireimpbséesurles riches. 

Ues placards augmentaient i^î^foî dés hommes 
honnêtes et laudàce des malyeillan's. Parmi ces 
écHts ou distingua le serment dé trois cents pré- 
tendus républicains. Il se terminait par cette 
phrase : u Nous jurons d externiiàei^ tous les Lyon- 
nais qui ne pensent pas comme' mms; leurs ca- 
davres, jetés dans le Rhône, doivent porter là 
terreur jusqu'à la meîp.» Les chefs de Farmée ré-^ 
vbïutionnaire ayant été nommés par le club cen- 
tral , on vit paraître des mandats impératifs. Plu- 
sieurs de ces mandats n'avaient aucune proportioii 
avec la richesse de ceux auxquels on les adressait. 
II fallait les payer dans le pitié ' bref délai , sous 
peirie de prison et d'exécution mïKiaire. 

Ces vexations' étalent combinées pour exciter 
les paisibles Lyonnais Si une insurrection dont on 
eût fait le motif dé la destruction de cette ville : les 
mêtnes moyens étaient mis eh usagé dans la plu- 
part des grandes villes. Partout , &u nom de la loi , 
on' pf-èssurait et ton etiiprisouiiait le^gens riches ac- 
cusé)^ d'aristocratie. Les emprîsotmémens Se mul- 
tîpïïâîent dans Lyon à un jpoint effrayant ; les caves 
de l'HôteWe-Ville se remplissaient d'une foulé 
de citoyens auxquels on laissait ignorer le motif de 
ce traitement. Lausset , prêtre constitutionnel > 
membre de la municipalité , de concert avec Chaî- 
lier , traitait de la délivrance des détenus avec 
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leurs parens. Les cachots où les victimes gissaieut 
entassées s'ouvraient a la vue de l'or. Gfaallier et 
Lausset ae recevaient point d^assignats« 

Sur ces entrefaites^ un décretde la convention avait 
autorisé les sections de^ grandes villes à maintenir la 
tranquillité publique par les mesurés qu'elles juge*- 
raient les plus conVenables. Ce décret fut reçu 
avec enthousiasme par les propriétaires de Lyon ; 
ils se flattaient dé comprimer les anarchistes ; le^ 
anarchistes prenaient leurs mesures pour rester 
les maîtres ; ils dominaient à la municipalité : une 
partie des ouvriers se déclarait en leur faveur» 
Deux forces se choquaient dans Lyon y celle de la 
municipalité et celle des sections. 

Toutes les fois que la société-mère préparait à 
Paris un mouvement révolutionnaire , la réaction 
s'en répercutait dans la plupart des départemens ^ 
et surtout dans les grandes villes. Celui du 3 1 
mai était de cette nature. Challier annonçait dans 
le club central le moment prodiain des ven-J- 
geances populaires. Il piarlait mystérieusement de 
l'arrivée de plusieurs régimens détachés de l'armée 
des Alpes. On devait alors fermer les portes des 
sections et condamner à mort les meneurs de ces 
assemblées. Les principaux dubistes disaient assez 
publiquement que le jour de cette expédition était 
-fixé au 29 mai. 

Le 28, les sections restèrent assemblées toute 
la journée j les plus sinistres nouvelles- y parve*- 



564 KKVOLUTION 

naient successivement. Un train considérable d'aï- 
tillerie s'approchait de la ville ; on le croyait s^vi 
d'un corps nombreuiide troupes de ligne. Plusieurs 
clubistes avaient eu la témérité de s'introduire dans 
les assemblées sectionales et d'ordonner ml pré-r 
sident et aux secrétaires de cesser sur^e-^amp 
leiurs fonctions s'ils voulaient conserver leur téta. 
Ces medaces y loin de faire aucune sensation sui: 
de^ hommes décidés à défendre leur liberté y au^ 
mentaient la publique énergie. Cba(|ue section 
ordonna à son bataillon de prendra les armes et 
de veiller à la sûreté des personnes ^ dçs pro^ 
priétés. 

On apprit le ag y au jour naissant y que y par 
l'ordre de la municipalité y plus, de cent pères de 
famille . jetés dans les fer^ • étaient menacés de 
perdre la vie. Une aussi étrimge nouvelle amène 
une insurrection. Des armes étaient renfermées 
dans l'Arsenal ; les sections s'en emparent. Les 
anarchistes 9 mattres de rHételHle-Ville) venaiest 
de recevoir un renfort de l'arn^ée d!^s Alpes; les 
sections attaquent leurs ennemis; le combat se 
soi;itmt toute la journée. L'Hotel-de-VUle , ser- 
vapt de qpartier-général aiii^ anarchistes y fut em- 
porté à minuit ; on y arrêta Challier et ses prân-^ 
cipaux adfaérens. 

Un comité général des sections avait été formé 
pour régulariser . le mouvement de la force .armée. 
Les ménd^res des administrations du dépaoteme^ 
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s^étant réunis à ce comité y la deâtitation du corps 
municipal fut prononcée ; on mit Challier en ju- 
gement devant le tribunal criminel du dépar- 
tement. 

Pendant cette procédure^ furent connues dans 
Lyon les suites des journées du 3 1 mai et du 2 
juin. On fut instruit bientôt après des mesure» 
prises par les dépaiKemens du Jura y de l'Ain y de 
l'Isère y des Bouches-du-Rhône y de la Gironde et 
tlu Calvados. Lyon se fit un devoir d'entrer dans 
cette coalition dont ^ par sa position > eHe pouvait 
■devenir le centre ; plusieurs départemèns y avaient 
envoyé des commissaires. C'est ce que les anar- 
-dilstes nommèrent le congrès royaliste de Lyon ; 
il publia un refus de Veconnattre les actes de la 
•convention y aussi lox^-temps que les députés pros- 
crits ne seraieift pas rétablis dans leurs fonctions. 
Jbâ crainte inspirée par ce congrès accéléra la 
Tédaction de la constitutioi^^jacobine. Les corn- 
onissaires, envoyés dans cette occasion dans lès 
id^arteiniens, se conduisirent avec beaucoup de 
talent. Des adresses mensongères remplissaient les 
papiers publics; la Montagne fè^it d'approuver 
kl conduite des Lyonnais ; mais le congrès lyoic^ 
^ais s'étant dissous y les anarchistes se croyant en 
•mesure d'assurer l'impunité de ceux qui avaient 
voulu jacobiniser Lyon y la convention voulut 
s^attribuer la connaissance des dâit^ attribuée à 
ChalUer et à ses complices» 
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Un décret ordonna leur tradition €le:vsint le tri'^ 
bunal révolutionnaire de Paris ^ et défendit. au 
tnbuitial criminel de Lyon de continuer cette pro- 
cédure sous peine de mort. Des proclamations^ 
Irépandues dans les départemens du Jura y de l'Ain 
et de risère^ présentaient les négociâns de Jjyoû 
comme des contre^^évotutionnairôs , et Challier 
comme un patriote opprimé par les royalistes. La 
loi qui ordonnait le jugement et la punition des 
coupables^ sur le lieu du délit ^ était en pleine vi* 
gueur. La translation à Paris des individus arrêtés 
à la suite.de raffaire du 29 mai ^ entratnâit le dé- 
placement d'une quantité de témoins trop grande 
pour être . praticable. Un de ces individus ,. le 
prêtre Lausset^ ayant trotfvé le moyen de s'échap- 
per, avait été récompensé par la sociétés-mère ^ 
au lieu de le livrer au tribynal révolutionnaire^ 
Çhailier pouvait çtre traité de la même manière, 
si on renvoyait à Pu^s. Les administrations de 
Lyon y ay^pt fait ces représeVitations au corps 
législai&f, réclamaient lé bénéfice de Tinstitutibii 
.des jurés. 

Cliallier , convaincu d'être I autç'tir d'un cjom- 
plot dont l'objet était de uo^eiLtre Lycte en <!endres, 
fii^t condamné à la guillotine, supplice trop doux 
pour expier &es crimes. T<^1 fvA c^t homme > digne 
émule de Marat, dont les restas , .enfermés dans 
une urne d'argent, furent placés on cérémonie 
dans le Panthéon, dans un temps <xl les babitàm 
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de Lyoû étaient mis hors la loi èU punition d un 
acte de justice , rendu absolument indispensable 
par la nature de s^s çirçpnstânçesé 

XL Marseille avait, prows ^ux Lyonnais det 
secours en hommes et en argent; on devait l^uf 
envoyer \ux train de canons de siège. La conyear 
tion rompit ces mesures^ en assemblant en Pro^ 
yence une armée de sans-culottes, animée p^i? 
1 ardeur du pillage. Les ]\(su:'seijilai$ , redoutant 
l'assassinat . de lueurs femmes et de leurs enfaus. 
le pillage de leurs propriétés et Tincendie de la 
yille y s'étaient bornés à envoyer sur le^ bords dt^ 
Rhône un faible corps de cavalerie et d'infanterie , 
dissipé par le général Canaux. Cette défaite en- 
traîna la chute de la coalition départementale du 
Sud 9 comme la journée de Vernon avait anéanti 
celle du ]Vord. Avant cette époque , Moïse B^ilè 
avait été chargé de révolutionner Marseille , sou« 
prétexte de travailler au recrutement des; armées^ 
il I y vint durant les premiers jours de féyrjier» 
La société populaire > affiliée à la société-u^re, 
était alors la principale autorité de cette ville; les 
corps constitués gouvernaient sous son bon. ple^ir. 
Moïse Baile soulevait les pauvres contre les ric^ies, 
avec les propos continueUement répétés d^psla 
société-mère. Selon lui* le riche était nécessair 
rement un aristocrate; le négociant un insatiable 
accapareur i, Il était urgent de réparer les tort& dç 
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la nature^ si on voulait conserver r^gâlîië^ sans 
laquelle la républiiq[ue ne pouvait subsister i c était 
le temps où Gballier soulevait les sans -* culottes 
de Lyon contré les propriétaires de cette ville. 
Le même complot était renouvelé dans Marseille 
))ar Moïse Baile ; les principaux négocians y pn>- 
priétaires et capitalistes devaient être arrêtés le 
même jour, enfermés dans une église et assas-* 
sinés. Les Marseillais y amollis par le luxe et les 
richesses, suites du «commerce le plus étendu, 
dormaient honteusement sous les chaînes du dub 
jacobin. Leurs yeux se dessillèrent à la vue d'un 
danger inhnînent. On se rassembla dans les sec- 
tions ; elles furent bientôt en état de ne plus re-^ 
ceyoir la loi des sans-culottes. Deux commissaires 
de chaque section formèrent un comité central ; 
ses premicreis vues se tournèrent vers les commis- 
saires conventionnels. Les sections de Marseille^ 
prenant pour modèle ceUes de Lyon , ordonnèrent 
à Ieiu*s bataillons de prendre les armes; on fit 
courir le bruit qu'il fallait examiner les poiivoirs 
dés représentans ; la peur les saisit , ils prirent 
la fmte. 

Alors la scène changeait de face ; la domination 
du dub s'était évanouie; le comité central jouis- 
sait de l'autorité publique. Quelques Jacobins se 
réfugièrent à Salon; ils y rassemblèrent leurs 
partisans pour aviser aux moyens de renverser le 
comité central de 'Marseille. L'impiilsion ékàit 
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iwnée ; les rassembles de SaloD ne furent pa^ 
BDnibreux. Les gardes natiopaux de Marseille se 
prép^raiept à les attaquer ; ils se dispersèrent. 

ToUite la Prove9Ce se conduisait comme Mar-f 
seille ; cjbaque cQoPLmune eut son comité central* 
Cette institution de circonstsuace n avait de traces 
ni dans les constitutions anciennes y ni dans les 
napdeme^ ; elle était lionne en ce sens ^ qu'investie 
de Ja confiance des administrés , elle centr^isail 
les pouvoirs. Le mode employé pour sa forma- 
tipn I9. rei;idait vicieuse , et devait entraîner sa 
ruine. Les commissaires du comité étaient pro^ 
posés à haute yoix par le président de la section ^ 
et a<l(^és sans jLe moindre examen. Le choix 
toinba ^ur plujisieurs hommes dont les talens 
éi(aiept au-dessous de leur place. 
. Alors 9 avait été conduit à Marseiljie le diio 
d'Orléans ; la présence de ce prince sema quel-* 
q^e divi^iop daQS cette ville ; cependant la paix 
p^^que lie fut p$is troi^blée. Marseille fit cause 
oom^mne ^vee liés dépârteme^s soulevés contre 
les anarchistes^ à la suit0 du 2 juin. Le comité 
ceas^r^al 9 auquel s'étaient réunies toutes les auto- 
rites, constituées 9 publia un vi^sroureux manifeste 
1^ .0 )uin y contre les dévastateurs , 1^ anarchistes ^ 
Iq^ voleurs 9 cc»»duits en Provence par le con- 
ventionnel Frérotn. Lecomité^ déclarant la guerre 
fiijix deux factions jacobii]ues> annouf ait son atta- 
cjbepsieùt sipcçjre à la re|M:a$i^utiaiiQn nsilionale.; il 
Tome IL tx^ 
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proposait à tous les départemens d'envoyer deê 
commissaires dans Bourges^ pour prendre la 
conduite des affaires générales. Ce congrès devait 
«voir à ses ordres un bataillon y fourni pat chaque 
départenîent ; des agens', envoyée dans lès'prin-^ 
cipales villes ^ réglaient les contingens respectifs. 
Les bataillons levés du côté de Bordeaux eurent 
ofdre de se rassembler à Périgueux ; ceux de Mar- 
seille, de Nimes^ de Montpellier, d'Avignon (et de 
quelques autres départemens avaient leur ren- 
dcz-vous-genéral à Lyon, d'où ils devaient se 
rendre à Bourges. Tout cela était bien arrangé; 
il manquait seulement de l'argent pour payer 
lés troupes et des magasins pour les nourrir; il* 
manquait aussi des soldats. La multitude, à la- 
quelle la Montagne prodiguait es assignats, se 
déclarait partout en sa faveur ; elle devait pr^ 
valoir. 

Les troupes départementales de Nîmes et de* 
Marseille devaient se réunir dans Avigtaôn. Un in- 
cident retarda là mak^che du batàilloh de Marseille. 
Le comité central d'Aides engageait ce corps à 
passer par cette ville, pour* dissiper utie société' 
populaire dont riïifluence devenait redoutable. On 
se rendit à ces sollicitations; le club se dissipât. 
C'éuit une feinte pour retarder la mai-che des Mar- 
seillais. La Moôtagne avait détaché de Fainnée 
d'Italie deux mille hommes , aux ordres du général 
Caruux. A ce noyau se réonissaàt une armée révo<^ 
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hitionnaire ti'ès-nombreùâe. Les Mafôelllaîs sor-*' 
taient eniin d'Arles ; c'était trop iàrdî Le Bataîlloil 
du Gard 9 extrêmemeDt faible ^ menacé par Car-* 
faut 9 avait abandonne lé Pont du $âiilt-Esprit. 
Cette défection amena celle des autres troupes ^ 
rassemblées à la droite du Rhôtw. * 

Avignon s'était déclaré en faveur des Jacobins j' 
les Marseillais entrèrent dans cette ville ; Marseille* 
levait de nouvelles troupes pour Renforcer là gar- 
nison d'Avignon ^ et empêdier l'armée convention- 
nelle de passéf à la gauche de la Durance. De 
fortei^ escadres anglaises et espagnoles croisaient suf 
Ja Méditerranée , et interceptaient les navire^ 
chargés de subsistances pour Marseille. Ld disette 
commençait à se faire sentir dans cette ville» Oa 
parla ^ pour la première foiâ^ dans la section secrète 
du comité central^ de porter à ces escadres deé 
propositions propres à éloigner la famiûe de Mar- 
deillck Cette résolution b'eut pas de suites ; qaeU 
ques bâtimens vivriers entrèrent dans le port. On 
pressa ledépart de nouvelles troupes pour Avignoti J 
elles y parvinreiît sans ôbstaclôi 

Cartaux attaqua Avignon lé ^27 juillet^ et fut 
vigoureusement repoussé. On cherchait les moyens 
de tirer parti de Cet avantage j le conseil de guerre 
était assemblé pour les trouver. On annonce un 
Courier extraordinaire venu de Marseille. Ses ins-» 
tructions portaient : h Dans le cas 011 vous série* 
forcés d'dbandonner Avignon ^ vous prendre^ , 
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sur la rive gauche de la Purauce ^ une position 
propre à empêcher leunemi de passer (ce^te ri- 
vière. » 

A la lecture de cette leure , quelqu ^n dit : 
c< Voilà que le coiuité central dç Mar^iU^ no|is 
ordonne de nous replier à la gauche de la Dur4n$:e.>; 
Ceue observation circiule p^rmi l(?S soldats ; une 
terreur panique s'empare dç$ e^prilt; QU Mrt de 
la ville en confusion^ comme si l'eoa^nû ^n Avait 
forcé les remparts. JNTon-seulem^Qt l'arn^ée pn^s^y. 
sans ordre y la Pnrance au hac c^ ]3arhmt9J9e ^ 
mais les soldats > sons prétexta de ^e pr(M)urer di^s 
subsistances y se débandent^ Ljes cl^mmi de la. 
Durance à Aix étaient converis iiç Cuyards > que 
personne n ^nq^ii^ait. GeUe étrj^u^ i^QuvieU^ par- 
vint à MarseÛle la\2d jv^îll^t^ à ^i^ ben^ç^ <^ 
piatin. , 

Dans 1^ saUe du département fur^pt $iijM>4e^ 
champ convoqué^ les prés^d^^^ d^ section^ ^ h 
comité central 9 et toutes les aD^orUé^ çoi^titué^^» 
Au premier 4écouragement, inspira par l'^vèp^^ 
ment le moins attendu ^ sjaccédèreiMt )>ientôt des 
idées plus coaasolaqtes. Les troup^f régulières, 
commandées par Gaf*taut , luon^s^^t à p(&i»e à 
quinze cents hoipmes d'iqfan{^rie et à çiiiq ftents 
chevaux. Marseille repjermaii; de grandes vas- 
sources en hommes, ep argent, en ajrtillerie» Ces 
moyens rassuraient Içs ee^prits. Le comte de Viîte- 
neuye , ancien QQlonçl dtu r^iment d'Artois, di^go 



t)E FRANCIS. 1795. Syj 

dti Commandement des tronpei^ mârseillâîses'^ eut 
oindre de rassembter ddtisr Ait les fuyards d'Avignon^, 
et lèà réûforte entoyés* dé Màrâeitle* Le nouveau 
génêtsil appiîÉ, èii ûttivktà à Ak, que Cartaux 
ayant paiâ^é la D'tifattce, occupait Tarascoli et 
Arles. Il s'occupa d'abord à donner de la confiance 
aux troupes. Totrïoti éûvdya à Aîx (Quelques com- 
pagnîeâ ée gardes ùationanl y et cmq centé fioiïimes 
de tfoupei de î^e. L'afrmée départememale éé 
forri^it sésèà rapicîémeflt ; Cartaiii s'avançait ; soi 
9LTïÉiêé avait été dùgmeùt^e de trbié icSUe hommeft. 
dfes^ d^tridtsl dé Carpentras et d'Apt. Villeneuve 
fit âttatqdef son aVâàt-gàtdé auprès de Lambesc, 
et ôèriW quelque avantage. L'armée convention- 
nelle ée replia stir Orgou. Vîllenéttve cantonna sei 
trôulpe^ à' Lambesc , à Sa]on ^ à Sâîut-Cdnnat y k 
ftoqteé:^ et h Venelîesf. 

Un bataillon matséillai^ reçut ordre, le i o août^ 
de Éé r éitaîr au corps de troupes camjpfé à Roqueji, et 
decbassér lesdetachemens couveutionuel^ riepandu^ 
à Cadenet^ à Mérindol et à Perthuis, sur les bords 
de lefc ï)urance. La diviaSeti passa cette rivière^ et 
éi^cfmjpara dé Gaidfettet. Attaquée ensuite par uné^ 
diyi^Î6n de Cartàux três^suptériéure , ayant perdti 
ébn 6ûisintfandant , eHe se débanda. Cet édiec s^âii 

te, *, nm* *. gé»M de Vai*,ea«, U pte. 
iScfaetise imtprèssion. H voulait donner $k âérni^-^ 
éiém; Oé ne pouvait ée dissimidèr qi/ùti eiptii d^ 
dîvisScm^^ semé avec trtt ai»t perfide datis f arméèb 
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départementale y ne fût la principale cau^ Aè 
cette débandade y dan$ laquelle on n'avait pas 
perdu dnquante homme$. Villeneuve envisageait 
de sinistres résulta tsi ; oq p^rvipt y avec bef^ucoup 
de difficultés <^ à le persuader dç rester à sop 
poste. 

La publicatiqn de la constitution de x 795 fut le 
ferment de discorde lancé par les Jacobins parmi 
)çs Marseillais,. Lpsi^nsl;| rega^rdapt ce code sunar-^ 
phiste comme un piège tendu par la Montagne 
pour diviser les Ufodérés 9 étaient d'ail^urs déter^ 
jninés, par Tf^rrété pris danst le congrès^ de Lypn, 
de n'adhérer à ^ucun décret constitutionnei ^y^\ 
l'entière réiptég^ation des proscrite dans leurs fonc^ 
lions ; il^i rejetaient cet ^cte coiistit\itio1inel ; les 
fiutres^ çnirç^iiiés par des vuçs différentes^ vayaient 
dans la nouvelle constitution le terme de la guerre 
civile; ils- en exigeaient I^ prompte publiciition. 
XJne guerre de plume s'établissait eiitre les deus; 
armées ; chaque soldât se regardait CQm.me un né- 
gociateur^ 

Cet esprit de confusion et de résistance y dont se 
plaignait Villeneuve > remplissait Mai!seil|e^ Le duc 
de Biroh, généjral de l'armée d'ilsjie, venait d'être 
envoyé à I^ Vendée. Son successeur, le général 
prunet , avî^it reçu un ordre de Paris dfi faire 
avaiicer une division pour mettre Tj^mée départe^ 
pientale entre deux feux. On connaissait cet ordre 
1^ M^sieille ; il ét^it difficile dfi ^'y prQCuççi^ desy 



DE. FRANCE. 1795. S^S 

Vivreâ. Le cotoifé des subsistances tenait le pain 
à un prix modéré ; c'était avec des sacrifices , dopt 
on prévoyait le terme prochain. Tous les citoyens 
aisés avaient fourni des sommes considérables pour 
acheter des farines. Cet acte d^umanité devint 
un crime et un 2H*rét de mort^ quand les Jacobins^ 
à la suite de leur victoire ^ eurent élevé le^ écha-« 
/auds de Ma^seill& et d'Orange. 

XII. Marseille 9 dans les temps les plus pros- 
pères, se nourrit. avec des blés apportés d'Afrique 
ou d'Italie. Elle en tire aussi d'Arles^ et par le 
canal du- Midi , du département de l'Hérault et 
des d^mpteipens yQÎsius. Le oomité des subsis* 
lances avait acheté, à Gènes, une assez grande 
quantité de blé.; le blocus du port, par les An- 
glais, ne permettait pas de les faire venir. On avait 
aussi fait des provisions :dans le département de 
FHéràylt; eU^s y épient retenues par l'adminis-* 
tration du département, déjà séparée de la coalition 
du Midi. Enfin > Cartaux élait maître d'Arles; les 
Marseillais 43e pouvaient tirer, aucun secours de 
cette ville. Lès .farines restées dans les magasins 
. ppuviôent nourrir les habitans dé Marseille à peine 
durant trois jours ; éiprès ces. trois î<)urs , il était 
çncore possible de se procurer du pain par des 
• réquisitions sur les, provisions des habitw^ de }a 
campagne. Cetle mesure était d'une exécution 
t^ès<lifSçile^ 
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D'an c6lé ou étak tuenftcë de ht fiHBine ^ et 
de l'autre p^ troe dritiée dont le ùombi^e au^ 
mentait, cbaqtie jour. Cecfe armée a^àh àés in- 
telligences dans ïa^ ville ^ et oti de ÏK>mai€ à là 
bloquer par terre } eonàme les anglais la blo-* 
quâient par nàer , elle âttait élre réduite am der^ 
nières extrémités^ 

Dans ces tristes coï^onctures y les administrations 
de Marseille sentirent la nécessité de concentrer 
l'autorité* Toiis les pouvoirs furent confiés à un 
comité de sept magîsti'ais ^ créé , le 19 aoù^, s<^uà 
le nom de comité de salut puMîc. Détruit pea de 
jours après sa nanssancë y 3 fi^ peu eonilu. Ofi y . 
proposa df envoyer une députiitiou Aux escadi'M 
enoemis. 

Ici les Tersicns sont diâparateiï. - La Montàgfné 
4Eiccnsa les co!mnti«ssiBrire& marseilliàis d'arôir été 
dbargés de capituler et de Evrer la Ville aiix An-^ 
glais. Les Marseîltaiâ cm toiî^tirs repoussé c«%te 
inculpation. £n' effet ^ tout projet de trahisOCi étttit 
si éloigné deletip ânle, que> ma%ré leur détres^, 
& kôssèrent constamment partir de kur ville les 
«pppovisîcttmemexis destinés à l'armée d'Italie '; ]èh 
mais ils ne séparèrent leur eauBe de cefle- dé H 
France et de ses braves défe]t$ie«ii's^ Ib tcMkm,'^ 
taiem tesr oppresseurs de la eoâveniiioïi uàfti&lièlé^^ 
et lés m^Mtres qu'elle punit ^è-mémé sq^è^ kf 
fournée du g thérmAdi»". Les iiàstructiotid de^ . 
agens envoyés de Marseille se bornaient à obtetiiir 
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la peruMâsion d'y conduire les blés aéhetés k 
Gènes. 

Maigre rembarrai extrême où l'on se trouvait, 
la proposôtion d'eûvoyter des négociateurs aux es-^ 
eadre$ etmemié^ ^otrffi-it de longues difflcdUës. Leis( 
Espagorfs itispiràienr «^oins de diéfiancë. L'âriiî- 
pathie i^ationale eiivers les Anglais, pliis fbrte dàtTS* 
Isfr viùeA Bïaritiilnes qu'aiReurs , arrêtait lii dêîSsé-^ 
rmoa. L'urgence du dàng^surnioi^a elifiii touiëâ^ 
leis répugnances. 

Apres avoir potirvu aux ^absistaïï'cè^ dé Mar- 
seille, sa défende serait dèVenue moins diifticilé.' 
Marrie e*i ébtéurëe par triré enceinte éé hautéy 
montagnes éloignées de deux ou trois fieties. 
Vnë àttÉêe tte ^eirf !és travërls^er que dan^ 'quel- 
^eêt passades : ViHehetrve les gardait. Son armée 
oècfapait tes hautëurè de Septcme et Rôqu'evalre; 
mais comment laitourrir ? Lés Anglais , étant dans 

eétie ocoB^ù d'accord avec les anarchistes de 

■- - • • • , 

Fratace ', vûrulaîent déti*uire , par la famihe , une 
tîHe ^'îfe n'osaient assiéger. 

Les section^ dé Marseîlte étaient assemblées 
pour acèeptér ou rejeter l'adte cobslitùtroniiel. Plii- 
»€Miisf d*eiltreètiéSj pressées •jiaf' la disette Ou* re- 
défeifànt l'iâèue de la guerre civ3e^ vtrufaient adopter 
ce ^ùêdy et oWrvrîr leé portés âJé la viflè àr CiHenxté 
C*e^aît surtefut lé V^ett deî sedî<!rris 9', 1 1 > 12, i ^ 
et i4i dans^tôtotes les autres, îekJiâBitans/rédbu- 
tant les vengeances implacables des Jacçfbins , re-^ 
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gardaient le moment où la ville leur sfiréU soumise/ 
' comme celui de sa destruction, lis préféraient les 
malheurs de la guerre à une paix dont. ils envisa- 
geaient les suites funestes. Cette diversité de seu^ 
timens dégénéra en altercations sanglantes parmi 
des hommes dont les têtes sont échauffées par le 

soleil brûlant de la Provence. Les Jacobins • dis- 

» ... ^ • 

perses dans tous les quartiers de la ville , oontenya 
auparavant par une police vigilante., se réunis- 
saient. Us transmettaient leurs fureurs dans Famé, 
d'une partie des Marseillais , ^persuadés que l'ac- 
ceptation de la nouvelle' constitution était Tuniq^iei 
moyen d'amener à une paix dont tout le monde! 
avait besoin. 

Des deux côté^ on se donnait la. dénomination 
de traîtres à la patrie. Enfin un combat s'engagea 
le 25 août, à six heures du soir; le sang. ruissela 
dans les rues durant toute la nuit , prélude affreux 
des malheurs dont Marseille allait devenir le théâtre. 
Xj^ même division régnait dans l'armée de ViUe-' 
neuve. Car taux, l'ayant attaqué sur les hauteurs de 
Septème^n'éprouv^ presque aucune résistance. On 
se replie sur fous les points : chacup fuit, entre 
dans Marseille, et va se cacher da^Je fond des 
plaisons. A peinç cinq cents hommes restaient au-* 
près du général. Il ordonna la retraite sur Toulon.. 
On y arriva le 25 août, fi hiî^ heufe^ du soir. Lçs 
Marseillais de l'un et 4q Tautre dexrO^, accouraient 
en foule dans cette ville. 



J'ai à tracer les scènes les plus horr^^les dont fut 
^compaguée l'entrée datos Marseille des députés 
Montagnards ,^ Poultier , Albite et Fréron. Je dois 
instruire les races futures du raffinement de bar- 
.barie au milieu duquel Toulon fut livré aux, An- 
j^ais; mais je ne .saurais compter les victimes im- 
molées au ressentjui^ent et.à Imtéret. Comment 
peindre Finépuisable génie du crime ,. inventant 
des supplices nouveaux ? Les meurtres de la veille 
furp^sés pair ceux du lendem^n ; le bandeau de 
la justice trempé dans le S£^ng; Taç^^issinàt érigé en. 
vertu ; les toits domestiques cessant d'être un as\le 
fX)ntre la rage des meurtriers ; les places d'une 
jgraqde ville . obstruées par des monceaux de ca- 
davres? 

Fréron^ lorsque tu provoquais rançantissement 
de Marseille et de son superbe |^ort , dis-moi y 
]'affi*eux Arimane avait-il infusé dans ton sein 1% 
pensée de la destruction ? 

. Fréron fut le iondateur de ces tribunaux de sang , 
dont les sentences forment des ombres sanglantes 
^ns le grand tableau de la^ rév<du,tion française. 
11 créa dans Marseille un tritkunal sans jurés. Il le 
.composa de buveurs de sang ^séquestrés d« la 
société par des magistrats, et qui> prenant la yen- 
geance pour règle de leur conduite ^ çie jugèi:ent 
pas y mais a^assinèrent leurs victipies. Un grand 
nombre d'individus, ayant eu lete^ps de prendre 
lux fuite y s'étaient réfugiés dans Toulon , do^t. M 
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fortification» offraient des moyens de défende. 'Ne 
se éroyant pas en sùrelë dafiS cette forteresse , le 
désespoir l'emporta dans léùt âttie sur Famour de 
de la patrie. Lés Aiiglais ftn^eiit appelés à leur 
aide : on leur livra en même temps un des tccéà- 
leurs ports dé la Méditerranée ^ iascèt escadre de 
vingl-dnq vàtsséauir y et dés â{^ptbvisiohileniehs^ 
imiiienses. 

XIII. Deuï escadres eànéînies dômittaieni 
sur 1^ Méditeftiméé. Elites âgisesàieiit dé cùncefrt 
en tértu d'une contentibn fàJlte au mois d'avril^ 
eïiiffé tes cours dé Londres et dé Madrid. Ce^ 
pendant beaucoup dé défiance se màiâfestait 
entre les deux amiraux Juan de Langara êi Sa<^ 
imOSL Hood. 

Hood^ dobt tes vaisséiàiii^ érôiàaiënt à la baixteui^ 
#e Toïiktti él dé MàfrSéiBe, a^ît iteçtt, le ia août,- 
la députation marseillaise. Il détàcfaa une frégate > 
80W prétexté de coi^diïiré dé Èfl^àkàr déS nisfte- 
lott fràAçÂs prisonnier dé guîétTé , pfo* fes échanJ 
gér éontre des iÈfatéIdtS âtfi^làis ptiso^n^rs <latti^ 
Mâ^séiQè ; elle é'àh'évé^ 'à une plofiéé dé canott du 
}^r€|^et fé^t ^ f^^kiMtioi!r àA^séé àiit IraM^ 
t^ES dès pro^eés inériéE^alés dé Finance. Ott 
éffi^âk de îbvBfiàt lé blé ébht èh tÀijncfuait dans 
eéé^'^toVinces ^ à éèùcStioé que l'jtcfé Constitutiôét4 
îïèl 'Aéfcrété par ta eenstittùànte et accepté -pikt 
Loui^XYI serait reAis en actitité. Cette procïaf-fc 
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matîon ne devait pfis produire uq grimd e^t dans 
un i^omiçpit où les assemblées primaires discu- 
taient Tacceptation ou le rejet d'une nouvelle 
constitution. Des dittcultés s'ëlevèrent; la fré|;ate 
ne fut pas admise dans le port. 

Les débris de Famiée départementale entraient 
dans Toulon , où la famine commençait à se faire 
Sentir. IJne division de l'armée d'Italie se réunis-^ 
sak à l'armée de Cartaux^ et aHaît intercepter 
l'entrée des vivres venu» du côté de terre. Hood 
dépêcha la même frégate ; elle portait la m^ne 
proclamation^ et une dédaratkm préliminaire ^ 
conçue en ces tenues : 

<c Si on se décide franchement dans TouJkm en 
faveur du gouvernement monarchiste ^ si on con- 
sent à désann^ les vaisseaux dans le port^ à mettre 
les forteresses provisoirement à la disposition des 
IXHS d'Ës{)t4i^e et d'Angieteire ^ pour assurer la 
libre fntr^e 4^ escadres combinées y les haèttaos 
de PfQvfipQé f^^vront. JUis secc^s dont Fescadre 
fioi^^ n^^ ^d^^ei fitourm dispm^. Je promets de ne 
iQudb^r ^Pt ftiM^une manière aux propriétés.. Les 
çQurs ^e ]LiOj|i)di^ et de Afadiid n'ont d'auti;e but 
qa§ de rétabsli^ la p«iix «& Fmnce av«e des kK>ndi« 
ticiipks hçw5içr§Wof . 

if Après la proçlwialsQn de la paix géi^â^afe,, 
1^ povt die Toulon > tDus les vaisseaux qui s'y 
tTQuvftP^^ \^ fçrt^ et hs mimitions seront rendus 
ft }a 'Srm^^ , d'^ès un ^voptaîre qui du ^era 
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fait. Dottné à bord du vaisseau /e Ficiori^ le a 5 

août 1795. HooD. » _ 

' ^ , > 

. On coixsentit dans Tooloa à proclamer Loo^ 
XVII roi des Français, ooirormémem à la cous- 
titution de 1791 ; cependant la négociation n'était 
pas entièrenient terminée. Le comité central de 
Toulon éprouvait une opposition de la ps^rt des 
équipages de beaucoup de vaisseaux de guerre 
stationnés dans le port. 

Le vice-amiral Trogoff, commandant de l'es- 
cadre de ToiUon, entrait dans les vues du co-^ 
mité central. Les commissaires conventionnels de 
Marseille venaient de lé destituer ; ils lui don- 
jièrent pour successeur le contre-amiral Saint- 
Julien. Trogoff quitta son vaisseau^ et se retira 
dans la ville. 

A chaque instant Cartâux pouvait se présen- 
ter devant la ville. Le comité - Central y faisant 
un dernier effort, déclara au conseil des capi- 
taines qu il leur dcomait une kel«re pour con- 
sentir à rintroduction des escadres aiiglaise et 
espagnole dans le port, et que, ce terme expiré, 
les forts tireraient à i»boulets rouges sur les vais- 
seaux* Ces menaces n'intimidèrent pas lescadre ; 
^es capitaines répondirent : « Nous préferons la 
mort ^ la honte d'admettre les ennemis dans le 
port. » Les têtes étaient exaltées ; <m faisait de 
part et d'autre des préparatifs mçHdçans. Ua 
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inembre du èomké central observa que les vais- 
seauiE étaient partagés d^opinion; il proposa d'y 
envoyer le vice-amiral Trogoff , avant de prendre 
un parti désespéré. Cette proposition fut goûtée. 
Lié comité central invita Trogoff à monter sur une 
corvette qui était venue fouiller sous la protec- 
tion des remparts de la ville j d y arborer son pa- 
villon amiral 9 de passer dans la rade du côté 
opposé à celui où ïnouillait Tescadre y de faire les 
signaux indiqués pour se faire reconnaître com-* 
mandant en chef, et, après avoir laissé le temps 
de la réflexion aux équipages y dé tirer un coup 
de cation et de faire le signal de ralliement à tous 
les viiisseaux. 

Cet expédient réussit , Soit que Saint-Julien ne 
tùt pas agréable à Fétai-major de l^escadre , ou 
«jue la présence du péril intimidât les équipages. 
Sâint-Julien , abandonné par les capitaines y s'é- 
chappa dans ime chaloupe. Débarqué sur la côte j, 
il allait dans l'armée de Cartaux. Un de ses amis 
Itd fit craindre les suites de sa retraite. Les com- 
missaires conventionnels, en l'accusant de*n'avoir 
pas fait tout ce qui était en son pouvoir pour con- 
server l'escadre ', l'auraient probablemefit con- 
damné à mort. Il revint sur ses pas, se rendit pri- 
sonnier h l'amiral espagnol, et fut conduit à 
Bàrèelonne. 

Oh admit, le 28 août, dans le'port de Toulon, 
}ç§ Anglais et les Espagnols ; leurs troupes avaient 
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occupé 3 1^ nuit précédente , le fort de la MâlgHe^ 
J^a^ dç Laiif^ra récj^i^^it 1^ Gopytnand^mejat lie 
3[a pfoçe du pow du roji d'Ëspaipe , fen qu^îté d^ 
proche pare»! de Louis XVH. L*a force etx diéfcid» 
^ptrenieQJt. Ijlood en çonÇa le go^erUenieisit rii 
lord Godall. Sir Gilbert Elliot y fi|ï; ^^^oy^ d^»» 
la suite eu qu^^lté de couii;ais^^irïe du gp^y^m^-r 
pient britAHuique. 

Jjgtmais éyèixenient plus à^}^( j(ï0 *po\\vah xn^ 
nacer de changer la face de la xéyû^vw^. La cour 
yei^tiw n'ayjpjt plus aucune Iprce p^arilime à op-r 
po$^r sur la Méditerranée aupc tentadv^s des 
en;;iemfs ^v Jies <5Qt«s de Pjrovence ou d^ Lan- 
guedoc. Si les puissances coalisées y maîtres^ies dq 
la luer , ayaiçxtt réuni vers ces deux provinces les 
troupe^ dçnt e]les pouvaient disposer^ dans un 
tenîps où ;le gouveruemeut ie plus oppressif mul- 
tipliait les mécou;tçus <Je toute part^ c'en était |%ît 
asjoir.éi^oent d^ .règw des Jacobins. 

Laissant* ce ^mbre avejqsyr. squs le voile qqi Içj 
couvrait , ih cowpriuxaient tous leurs ei^eiço^* 
U^e ar^iée de piUards traitait iM^a^-seille /oÇjiN^e 
^ uï^ç yijllç prise d'assaut. F^^éron^ écrivait à la çobk 
vention> datait ses dépêches de Con^mume suns 
nom. ^uxionçant par cette dénoipaination sfiui^tjre 
la catastrophe dont il menaçait cette antique et 
florissante cité, elle eût été traitée çon^mè pn 
traîta Lyp,n quelque temps après. Les Anglais 
9i^naçaie»pt ^ par repr«é$aiUeS;| de combjiex le j^r^ 
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... ' f ^ .. , , " • • 

XIV. Le3. J^jo^u^a^^ ^ re4tti» à Içurs ffulçl 

fonces ^ avaient pris le {i9fJti.4'irppiaj»er lews Q(ii^e« 

inis^ en acceptant s^us resitricHipn la po^f^tvitiQtt 

montagiiarde. I^a m^ère dont fureotr^çus hi^tr^ 

députés détruisit cetti? derniçsre cifp^fiiice} ïh/éyi^ 

tèrent leur inçarçeraiiçiii à Bfim^piir vn^ |>r<vuiM 

fuite» ., , 

. Une 'année reyQlutioyy^aw ^ , assemblée si J^^â- 

con f se 4isp9âaii( à lexiéçutiçii jd'un décret d*Aorf /à 

/oî poirtg.co^tce les Lyoï^pais^ Du};)Qils^Crauce .et 

B^verc^wii dir^eaien^ ces^ pr^parfitiâ* TJi^Aégw 

tai^oo, ¥i^ 4 wrQrmerdç.^l^. soupû^içiff 4^ hjpA 

av^l lois çp^1{e^ffOfi^^f^ pp3;>o^*Qt^^S(i fP9<mà 

fupL ^VQjes :, (( O» ne xu'^use psis^yec dç v^gbieii 

paroli^^ xmç l,es LyoiMMu^j;à';»pporteut ^Wtçs Içurs 

arm^s^ vfju'i^ ^vjrçut Ips chefs de Içur upuy^U^ 

afhii.i^ri?ity^yp^ »tors /t>u jypgfy» les {)yguYfyi,4^ l^uy , 
repenigip. jt> :^i^i les &0Qf^af^ U tffnsiè«»^e 

gD^rei^p^que^ omirent 1^ j^aix à Carilwge ^ à 
14 çl^^e (k l$|ir r^Diiettre le^rs Aip|;«»i^ dB 4éffi^s^i 
et y if .p^^jtp lajumtr^dwte àsou^crir^ à ^çes 
i)u;çe^:li)îs^ il^ la rUMière^t de %^ eii €Oi«l)l^ en 
eu dispersèrent les habitans* 
I^fi^fîertiiMide^^J'attaqfiP.fgr^ii^ 

»i3^ex Ix : sç ^^fendr^ ; âIs içboisirpui: ]1^ h^^^^i* 
4e Pi^^r pow les iÇQq^n)<su(idf n iies }e«#es ge)»s 
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couraient aui amies ; les femmes et' les vieillards 
travaillaient aux redoutes y dont ringënieur de Che- 
nelette fit autant *&e chefs^'oeuvre dans Fart de 
ibrtifiër les places. 'L'airain en fiision procurait y 
par les soins de Snùdt , une artillerie nOiùlireuSe. 
Lyon eut repoussé les assaiHahs, malgré leur 
nombre et leur bravoure, si la malveillance ne lûf 
avait enlevé les moyens de jeter en fonte' dés ca- 
nons dé gros calibre; elle iten eut point au-^dessus 
du calibre de douze. 

' Dubois*Crancé avait réuni dix milté hbmiiies 
d'infanterie de ligne, trois mille de cavalerie ^ et 
tîï grand nombre dé bataillons de satfs-culottes 
levés dans les départeméns voisins. Ces forces 
étaient soutenues par cent 'pièces de cition et un 
train considérable d'obusiers et -dé rboftièf s. On 
animait les soldats à poursuivre àVétf* a4*déttÉ' les 
travauï du siège, non-seulement èn'âétÀaàAhiy 
sous peine de itiort , la lecture Àés ëèHts dkns 
lesquels ils auraitent pu étiie informés^ db^ vêiitables 
dispositions des Lyoniiaisf, mais en répétâM; per-^ 
pétuellement qtrc lès patriotes étaient 'em)[r^nnâ 
et menacés d'une mort prochaine ddns Lybh ,' et 
qtSe la ville était défendue par un f^étit ii6ini)h*e dé 
factieux soutendiitle siège contré lé Vt£u de là ma*^ 
jorité des habitans. * ' '' ' ' i * 

Kellerraann , gétiéral de ra'rmëe dès ^Alpes , 
avait reçu <Hxlire de conduire le siège. Oiï*ne pouvait 
se .dissiJmuler que le roi de Sardaijghe i profiteratt 
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de celte div€(rsion pour tenter de se rendre maître 
du département , du Mont-Blanc. Cette perspec* 
tive ne faiafdt a^cua effet sur l'esprit des anar- 
chistes. 

. En yertu>4'un traité entre les cours de Londres^ 
de Madrid et (}e Turin , le roi de Sardaigne pro- 
mettait de tenir une armée de vingt mille lioimmés 
a la disposition des coalisés contre la France. 
A cette condition ^ les deux cours contractantes lui 
garantissaient 1& Savoie et le comté de Nice^ ejt 
Georges lit lui promettait un subside annuel de 
trpis.cent mille guinées. Xj.e^, Français y maîtres, du 
comte de Nice et de la Savoie , faisaient de vains 
efforts «pour franchir la barrière, des Alpes; l'affai- 
blissement des années des Alpes et d'Italie^ suitç 
des expéditions contre Marseille et Lyon y nuisait 
aux succès en , Piémont. 

Les tr9U|»es du roi de Sardaigne avaient franchi 
la barrièrp du Mont-^àiis- Chanibéri les reçut 
dans ses murs. Les Français, auraient été forcés de 
se replier sous le fort Barreaux > si la résistance de 
Lyon se fût prolongée» 

Soixante mille combaitans entouraient cette ville : 
elle qpmptait environ quarante mille hommes en 
état de porter les armes. A peine la moitié de ce 
nombre prenait une part active aux opérations de 
]a défense commune. On avait une immensité. de 
postes à garder dans un contour de trois lieues , et 
beaucotip de malveillans^ à surveiller. La fatigue 
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àm assiégés était extrétiie ; cè{>eiH)Snt {VërsontiM; 
lie moitiiurait : thacmi montrait la plus ferme 
détet^ntinaiion dé tafncre ou dé motirir a son 
poste. 

l'oUtèd difepoâihiôîiS ëUtut ftiles pôAr tiA bom- 
baHlémeni , Rêrvfe^chôù Voulut tenter d'excitier 
dânfe Lydn une étn(^ute , dotlt il eipéraîi cjuri l-issue 
serait le lAàssatfi^ des dië(s civils et militaires. Un 
trompette fUt éil^yS dans Lyon * on le reçut 
dans là |)làc6 déà l'éitaUl y où le peupte était 
asserhblé. ' ' " ' ' " ' - *- 

» 

Ses dépécîiëS |>brlaleht : « D'après ïèS lois pu- 
bliées par la èOtivênliOû nâlioii^le, les rêj)résen- 
lahs , Ile pouvant négocier avec des àdniîtiî^ateurs 
non feconhûs J>àr lé côr|)s législatif, 5*aÀreàsênt 
au peuple <îe Lyon. » A celte lecture , les magis- 
trats, voulant laisser au peuple toute liberté de se 
conduire à son gré , se retirèrent. iTn seul cri 
s'^élève die toute part : a Si les assiegeans ont des 
propositions à lious faire , qu ils s adressent à nos 
magistrats. » Le trompette demandàh une réponse 
par. écrit. On. rédigea la réponse qui venait d'être 
faite de vive voix ; elle fut revêtue $vir-lê-cliamp 
de vingt mille signatures.- Clèt arrête devînt daijs 
Ijii suite une liste de proscrijptiôn. '*. * ' * 

On commença le bombardement de Lydb le 
;34 août, la veille du jour où les Jacobins èntraîeiil 
dans Marseille.; le feu était continuel. Lés ravage^ 
éclataient avec plus de violencç durant leâ nuits. 
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Des traîtres donnèrent plusieurs fbis des i^igndut 
dQiH les bombes suivaient la direction. Le quartier 
Saint-Clair^ celui de Bellecourl ', lès rues Mercière 
et Turpin étaient la proie des flammes ; on éva- 
luait à aoo^ooo^ooio la perte des magasins détruits. 
Le Spectacle le plùs^ horrible fut Tincendie dé 
)' Arsenal. Cent dix*4^t maisons y voisines de ch 
inotmmènt^ furent consumées dans une seujë 
nuit. Les tourbUlons de flammes élaiicéés dan^ 
les airs mènaçaieùtLjron d'un^ destruction totale. 
Les députés montagnards se réjouissaient de cette 
catastrophe. Ainsi Néron se réjouissait en voyant 
brftlcr Rome ; mais Néron se proposait de rebâtir 
cette capitale. Les anarchistes bombardaient Lyon 
dans l'espoir de l'anéantir à jamais. 

Les Lyonnais avaient des postes à Saint-Cba- 
in^nd y à Saint-Etienne et à Montbrison : ifs étaient 
iiriè ressource pour leurs subsistances. Les bléis dfe 
la plaine de Forez leur parvenaient encore. Kel- 
l^rmann ^ fortifié chatque jour' pair de nouveaux 
renforts , fit occuper la petite ville de Rîve-dë- 
Cifer ; les Lyonnais se virent contraints de se ren- 
fermer dans leurs murs. Il leur restait au mois de 
septembre la seule communication avec les Brot- 
téaùx par le pont Morand. La ligne d'attaque fiit 
prolongée } les batteries conventionnelles étaient à 
cent toises du pont Morand. Leur effet n'ayant 
pas produit la destractîon de çê pont , les assîé-. 
geans employèrent une de ses machines , construhe^ 
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autrefois par les Espagnols pour reii.varser le pont 
d'Anvers , et par les Anglais pour dfstruire Saiut- 
Malo. Le nora.^ infernale donné à c^tte invention 
devait la rendre chère aux Jacobins. L'architecte 
Morand avait construit ce popt j il parvint à ga- 
rantir son ouvrage de ranëantissemcnt dont on le 
menaçait y aidé par l'intrépide dévouement déç 
bateliers. Les efforts énergiques de Morand furent 
remarqués par les représentans montagnards. 

Au lieu de donner à son courage de juste» 
éloges , ils jurèrent d'en tirer vengeance. Devenus 
maîtres de Lvon • la tête de l'infortuné Mûran4 
fut un de leurs trophées. Ainsi Archimède. périt 
autrefois pour avoir défendu Syracuse contre les 
attaques de Marcellus. 

On manquait absolument de pain dans Lyçn; 
la plupart des moulins avaient été âpcendiés dès 
]iis premiers jours du bombardement; il deveuaijt 
difficile de convertir en farine le peu de jg^vp/f» 
conservés dans les. magasins. Les horreurs de 11 
famine vinrent augmenter les autres malheurs du 
siège. On fut obligé de réduire les babiians à la 
plus modique ration journalière; uœ deïjai-^ livre 
d!avoine était la seule nourriture des, femmes., des 
enfans et des vieillards. La petite quantité de frur 
ment ou de seigle qu'on pouvait cuire , était > par 
un consentement unanime y réservée aux hommes 
qui prodiguaient leur vie pour la défense de la 
cité. Les chevaux^ dont la conservation n'éiait pas 



DE FRANCE. 1795. Sgi 

absolument nécessaire^ avaient été tués et distri- 
bués dans les boucheries. On suppléait au défaut 
des autres alimens par quelques distributions de 
vin et d'huile dans chaque section. Le riche et le 
pauvre éprouvaient les mêmes privations. Les con- 
solations des premiers aidant aux autres à sup- 
porter leur détresse , la ville entière offrait le ta- 
bleau attendrissant d'une famille animée d'un seul 
sentiment^ celui de repousser l'ennemi commun. 



Fin du Tome II. 
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